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A L'HISTOIRE DE LA GUERRE 
DE LA VENDÉE. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Mon premier voyage à Saint-Péters- 
bourg , avec son Altesse royale M. le 
comte d’Artois. 

Instruit par le passe' , depuis quelque teins 
j’avais formé le projet d’aller à Saint-Péters- 
bourg, et d’y demander du service. J’étais en 
Hollande , à la Haye , où l’on me fournit quel- 
ques moyens pour , mon frère et moi , entre- 
prendre ce voyage , tous deux dans les mêmes 
vues. J’appris à la Haye l'assassinat juridique 
de Louis XVI , et , trois jours après , pénétré 
de la plus profonde tristesse de cet événement , 
et de m’éloigner de la personne que j’aime le 
mieux dans le monde , je me mis en route , 
et j’allai à Hamm voir les Princes , que je sup- 
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posais au comble du malheur. Arrivé là , j’y 
trouvai des personnes qui pouvaient mériter 
ma confiance, et je leur communiquai mon 
projet. J’avais déjà eu l’honneur d’en parler à 
M. le comte d Artois , qui était lui-même dans 
1 incertitude de faire ce voyage : il m'approu- 
va. Les autres personnes ne virent pas de 
même , me le représentèrent comme une dé- 
marche au moins inutile, et dune très-grande 
dépense. Je recalculai mes faibles moyens : 
pour rien dans le monde je n’en aurais de - 
mandé de nouveaux. Je les trouvai insuffisans , 
bien au-delà de mon premier calcul fait avant 
mon départ. Cela me détermina à renoncer à 
ce voyage , et a écrire à M. le comte d’Ester- 
hazy, pour faire par lettres ce que je n’osais 
entreprendre par moi-même , crainte de me 
trouver dans l’embarras. Un courier partait 
pour Pétersbourg. J’écrivais à M. le comte 
d Esterhazy 5 mais avant de quitter Hamm , je 
voulus attendre l’arrivée de M. le prince de 
Nassau et de M. le comte de Raumjantzow , 
qui, relativement au voyage de M. le comté 
d’Artois , étaient atteudus d’un moment à 
l’autre : ils arrivèrent. Instruits de mon pro- 
jet , ils l’approuvèrent , et trouvèrent mes 
moyens insuffisans. Il me restait à prendre un 
parti. J’avais tout calculé, retourné dans tous 
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ies sens possibles ce que strictement je devais 
faire; je crus que je devais un peu m’abandon- 
ner à la Providence , et suivre une entreprise 
déjà commencée ; je me déterminai à partir. 
Je le dis à M. le comte d’Artois , qui depuis 
quelques heures était déterminé lui-mcme à 
faire ce voyage. Il me chargea de ses dépê- 
ches , ainsi que d’une lettre pour M. le comte 
d’Esterhazy , qui lui annonçait sou départ sept 
ou huit jours après le mien. 

Je pris la route de Magdebourg , Berlin , 
Custrin, Koenigsberg , Mémel , Mit tau. Arrivé 
à Riga^, la première ville sur la frontière de 
l’empire de Russie, où je ne comptais que re- 
layer , je fus conduit chez 31. le maréchal 
prince de Rcpnin , commandant de la pro- 
vince de Livouie. Il me communiqua une or- 
donnance de . Sa Majesté l’impératrice , qui 

interdisait l’entrée dans ses Etats à tout Fran- 

\‘ 

çais , sans une lettre des Princes , et sans prê- 
ter entre les mains des chefs du militaire et 
du civil , un serment qui manifestait d’une 
manière très-prononcée les principes du voya- 
geur. Je répondis que le serment , je le faisais 
tous les jours de ma vie; que la lettre je ne 
l’avais pas demandée , n’en connaissant pas 
la nécessité ; mais que j'étais porteur de dé- 
pêches, et d’une lettre de son Altesse royale, 

A a 
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pour annoncer à M. le comte d’Esterhazy 
l'arrivée du Prince six ou sept jours après 
moi. M. le priuce de Repnin me traita avec 
une obligeance parfaite , me dit que, comme 
commandant , il était obligé de demander la 
permission que j’arrivasse à Pétersbourg ; 
que cela ne souffrirait aucune difficulté , et 
qu’en attendant il me priait de regarder sa 
maison comme la mienne. II fit partir sur le 
champ un de ses aides-de-camp pour porter 
mes dépêches, qui, quatre jours après, me 
rapporta la permission de continuer ma route. 
J’aimai mieux , ayant tant fait que d’attendre, 
différer encore de quelques jours , et me trou- 
ver encore à Riga à l’arrivée de M. le comte 
d’Artois. L’excès d’obligeance de M. le prince 
de Repnin me détermina peut-être encore plus 
que toute autre raison à prolonger mon sé- 
jour à Riga , et je m’en allai fâché de Je 
quitter. 

M. le comte d’Artois arriva dans le terme 
désigné. M. le maréchal prince de Repnin 
avait les ordres de Sa Majesté l’impératrice 
pour ne point consentir à l'incognito , mais 
de recevoir ce Prince comme fils de France et 
Altesse royale. Le grand appareil que cela 
entraîna , la maison qu’on lui avait nommée , 
les voitures de la Cour , qui partaient de Saint- 
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Pétersbourg pour venir le prendre à la fron- 
tière , tout cela nécessita de sa part un séjour 
de quelques jours à Riga. Il fut aisé d’y oc- 
cuper ses loisirs, et il y eut beaucoup de 
succès. 

M. le comte d’Artois arrivant , parut étonné 
de me trouver encore à Riga : il en sut la rai- 
son 5 mais je remarquai clairemeut sur le vi- 
sage des Français composant sa suite , la crainte 
qu’ils avaient que mon projet fût de devenir 
dorénavant personne de sa suite. Ils lurent 
bientôt tranquillisés , en voyant que , rendant 
beaucoup à M. le comte d’Artois , j’affectais 
de m’éloigner de ce qui caractérisait être de 
sa suite. En effet , cela n’était nullement ana- 
logue , ni à mon désir ni à mes projets , qui 
exigeaient que je ne me liasse pas de manière 
à m’obliger à suivre la marche du Prince. La 
bienveillance revint , et au départ de- M. le 
comte d’Artoi$ , il eut celle de me proposer 
de faire le chemin de Riga à Saint-Pétersbourg 
avec lui , par conséquent sans qu’il m’en coû- 
tât rien , voyageant tous aux frais de l’impé- 
ratrice, et avec toute la, magnificence possi- 
ble. Alors M» le prince de Repuin me dit que r 
comme de la suite , je pouvais me dispenser 
de prêter le serment $ mais je l’assurai que je 
désirais le prêter ,. n’étant pas de la suite.. 
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Cette cérémonie s’est passée en présence de 
M. le comte d’Artois, dans l’église catholique 
de Riga. A la dernière journée j’alFectai de 
devancer le cortège , pour ne pas entrer dans 
Saint-Pétersbourg comme de la suite. 

A son arrivée , le Prince descendit dans la 
maison qui lui était préparée. Les ministres 
et les grands de l’Empire , une heure après , 
vinrent s’informer de son arrivée, en rendi- 
rent compte à l’Impératrice , qui après l'en- 
voya complimenter par M. le comte Platon 
de Zoubow, son favori. Tel fut le cérémonial 
très - pompeux , qui est celui d’usage. Il se 
passa une quinzaine de jours sans parler ni 
traiter .d’affaires , ni sans que , de ma part , je 
lisse aucune démarche relative à mes projets. 
Je voulais voir et examiner , surtout ne rien 
faire légèrement. Je ne rendrai que légère- 
ment compte des assemblées , soit à la Cour 
ou à la ville : il y en avait tous les jours , et 
c’était à qui y mettrait le plus de magnifi- 
cence. 

Je dirai seulement que , pour faire connaî- 
tre au Prince tout ce qui composait Saint-Pé- 
tersbourg , seul moyen , puisque par étiquette 
il ne faisait point de visites , cinq jours de la 
semaine se trouvaient rassembles dans un pa- 
lais des plus grands seigneurs , toute la Cour 
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et la ville : chacune de ces soirées était une 
fête , et c’était à qui y mettrait le plus de ma- 
gnificence. Les deux autres soirées étaient 
consacrées à rimpératrice , qui à l'hermitage , 
dans le comité le plus restreint, recevait son 
Altesse royale. Là elle était comme particu- 
lière ; là aussi on pouvait juger de son ama- 
bilité , et des grâces qu’elle sait mettre aux 
choses les plus indifférentes., Nul souverain 
n’est plus grand dans les moraens de repré- 
sentation , nul particulier n’est aussi aimable 
dans son intérieur. 

Je retrouvai dans le comte d’Esterhazy un 
ami chaud , zélé , confiant j il me mit au fait 
du pays. Alors il me dit que j’avais d’autant 
mieux fait de venir, que nul individu n’est 
admis au service sans se rendre en personne 
à Saint - Pétersbourg , pour former sa de- 
mande. Je fus étonné de me trouver connu 
dans Saint - Pétersbourg , où toute ma con- 
duite, et les différentes choses qui m’ctaient 
arrivées , m’étaient dites tous les jours telles 
qu’elles ont existé. J’étais devenu presqu'un 
objet de curiosité , et perpétuellement on me 
questionnait sur cela 5 mais je me suis cons- 
tamment refusé à en parler , je ne voulais pas 
prêter au ridicule. Ce que je dis ici n’est que 
p<jur montrer que je trouvai toutes les opi*> 
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nions très-portées en ma faveur. Chaque jour 
on me disait : Pourquoi n’avez-vous pas en- 
core notre habit ? Je parle des opinions mar- 
quantes , et de ceux qui sont à la tête de 
tout. 

• J’appris beaucoup de choses au comte 
f d’Esterhazy sur la conduite de Coblentz , sur 
ce qu’on a fait , et ce que l’on aurait pu faire. 
Je parlai de ce que j’avais proposé , des moyens 
d’exécution , des probabilités de la réussite , 
et du peu d’inconvéniens du non-succès re- 
lativement à la cause pour laquelle ce qu’il y 
a de pire est de n’agir que par demi-mesure 
et sans énergie. Tout cela avait été deviné 
par l’Impératrice 5 elle avait les mêmes opi- 
nions , et disait que si l’on avait voulu suivre 
de tels erremens , elle n’eût rien épargné pour 
soutenir les Princes. Elle pensait que ce que 
j’avais si souvent proposé aurait dû être la base 
de leur conduite. Malheureusement , les évé- 
nemens n’ont que trop justifié celte opinion. 

Mais laissons là le passé , qui cependant de- 
vrait être une leçon pour l’avenir. Alors com- 
mencèrent les négociations. 

Je connus les bonnes dispositions de l’Im- 
pératrice , le seul souverain entièrement dé- 
voué à notre cause : elle était disposée à tout 
faire \ mais, mécontente du passé , elle vou- 
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lait voir clair sur le futur , et savoir comment 
et pourquoi elle ferait. 

Elle chercha à juger M. le comte d’Artois ; 
on le lui fit voir favorablement ; l’illusion 
prêtait en sa faveur ; il avait beaucoup de 
grâces , et montrait de l’énergie. Ses yeux ne 
tardèrent pas à se porter sur ses alentours ; 
ils furent parfaitement jugés. L’évêque d’Ar- 
ras fut apprécié, et vu très- favorablement. 
La médiocrité du baron de Rolle , la nullité 
absolue du comte François d’Escars , et la 
légéreté du comte Roger de Damas , sautè- 
rent aux yeux d’une personne pénétrante, et 
qui a , au suprême degré , le talent si néces- 
saire aux souverains , celui de connaître les 
hommes. 

Elle trouva ces mêmes personnes point 
assez éminentes en dignité comme Cour , ou 
trop légères en mérite comme affaires , et 
elle fut étonnée , effrayée de pareils alentours. 
Elle ne le manifesta pas entièrement à M. le 
comte d’Artois 5 mais elle prononça son opi- 
nion sur les personnes qui , à l’avenir , de- 
vraient être mises en action , et sur la foule 
qui devaient être écartée. C’est la première con- 
dition qu’elle demanda. . 

Tous les jours elle trouvait moyen de dire 
deux ou trois fois à M. le comte d’Artois : 
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« Vous êtes un des plus grands princes de 
» l’Europe } mais il faut l’oublier quelque 
» (ems , et être un bon et valeureux partisan } 
» par ce moyen vous redeviendrez ce que 
» vous êtes fait pour être. » 

Comme je l’ai déjà dit , Sa Majesté l’Impéra- 
trice avait désigné au Prince une maison choi- 
sie parmi celles des plus grands seigneurs de 
Pétersbourg. ,Un grand nombre de pages , de 
maîtres- d’hôtels , de valets-de-pied du service 
de la Cour était attachés à celui du Prince* 
Les voitures de la Cour étaient les siennes. 
Un bataillon du régiment des Grenadiers-du- 
Corps était tous les jours de garde chez lui. 
Il recevait soixante mille livres par semaine,, 
défrayé de tout} sa table, la meilleure et la 
plus recherchée , était payée par l’Impéra- 
trice } enfin , le plus grand état. 

Le Prince, excepté les jours où il dînait à 
la Cour, dînait chez lui , où il avait une table 
de trente ou quarante couverts. Très-souvent 
je dînais chez le Prince , et lui rendais beau- 
coup} il me traitait à merveille, disait beau- 
coup de bien de moi, mais ne me parlait 
jamais d affaires, et même évitait toute con- 
versation serieuse } en tout , même manière 
que par le passé. Mais il ne se faisait pas une 
démarche que je ne l’apprisse , et ce qui avait 
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été traité la veille, m’était connu le lende- 
main. Je savais mieux que le Prince ce qu’on 
pensait de lui , le jugement qu’on en por- 
„ tait , et ou l’on voulait en venir. 

Ce fut à cette époque que je parlai au 
comte d’Esterhazy de mon désir d’entrer au 
service de Sa Majesté l’Impératrice. Il m’en 
fit voir les avantages et les inconvéniens , me 
dit qu’il ne fallait point abandonner la cause 
pour laquelle j’avais montré tant de zèle } que 
l’Impératrice me connaissait ; que si les choses 
tournaient mal , je serais toujours à même , 
et que cela ne souffrirait aucune (difficulté. 
Je 1 'assurai que si j’étais utile , je regarderais 
, comme un bonheur de m’y sacrifier, et que mon 
projot était de demander un congé. Il me dit 
alors que le plus grand tort qu’on pouvait se 
donner , était de demander un congé après avoir 
été placé 5 que c’était se mettre de fait hors 
du service 5 qu’il se croyait obligé de me tout 
dire et me prévenir de tout par l’amitié qu’il 
me portail 5 mais qu’ensuite il ferait tout ce 
que je désirerais ; qu’il regardait comme un 
devoir d’être utile à son ami , et à l’homme 
à qui il devait autant. Telles étaient ses ex- 
pressions 5 il finit par me conseiller de de- 
mander du service après la campagne , en 
manifestant que , par devoir pour la cause et 
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pour ne pas demander de congé , je me refu- 
sais à ce qui avait été l’objet de mon voyage ; 
qu’alors il me ferait promettre d’y entrer dans 
le grade que j’aurais à mon retour , et qu’en 
me faisant donner un brevet de maréchal- 
de-camp , qui m’e'tait déjà dû , j’aurais celui 
de général-major , et qu’alors je' n’aurais pas 
perdu pour attendre. Il m’ajouta que M. le 
comte d’Artois lui avait instamment de- 
mandé de ne pas parler pour cet objet ; qu’il 
comptait beaucoup sur moi pour l’ave- 
nir, etc Le comte d’Esterhazy lui avait 

répondu qu’il me parlerait sur cela , mais 
que , si je persistais , il regardait comme un 
devoir de servir son ami. Je lui parlai ouver- 
tement ; je lui dis d’assurer M. le comte d’Ar- 
tois que j’étais à ses ordres ; mais que , pour 
le servir , il fallait qu’il voulût être servi , et 
que mon rôle passé ne pouvait plus me con- 
venir 5 que je l’avais joué silencieusement, 
mais que je m’étais promis de ne plus rien 
faire plutôt que d’être confondu et traité 
avec moins de confiance que toutes les per- 
sonnes qui l’avaient toujours entouré , et lui 
avaient fait jouer un si triste rôle. Il approuva 
ma résolution , lui en rendit compte littéra- 
lement , et l’engagea à me parler , lui seul 
témoin. Quelques jours après je fus appelé ; 
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il me parla avec amitié et avec chaleur ; je 
lui répondis avec dévoûment et une fran- 
chise entière , et lui répétai tout ce que j’a- 
vais dit au comte d’Esterhazy , et même 
beaucoup plus. Nous nous séparâmes , et 
m’arrêtai à l’opinion d’attendre l’hiver pro- 
chain pour demander du service. Le Prince 
continua à me bien traiter , mais avec un 
embarras visible. Je sus que l’Impératrice avait 
été étonnée que je ne fusse pas de sa suite 
plutôt que ceux qui l’entouraient , et qu’elle 
m’avait désigné à lui comme un de ceux qui , 
par mon zèle manifesté et ma réputation mi- 
litaire (l’on voudra bien remarquer que je 
n’écris que pour moi , et que si je me per- 
mets de parler ainsi de moi , ce n’est que 
l’obligation de repéter les propres paroles de 
l’Impératrice adressées à moi-même ) , devait 
à l’avenir être avec lui 5 qu’enfin j’étais un des 
quatre ou cinq qu’elle avait désignés, et de- 
mandait comme condition. Je vis que cette 
conversation avait été dictée, et que, crainte 
de déplaire , on n’avait pas pu faire autre- 
ment. Les demandes et réponses furent con- 
nues de l’Impératrice. 

Déterminé à cela , je différai de former ma 
demande pour l’avenir , voulant encore juger' 
davantage le présent. j 
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Mais revenons aux affaires politiques. La 
base des négociations du Prince était , outre 
des secours en argent, d’obtenir des troupes 
qui le mettraient à même d’agir indépendam- 
ment des puissances. II fallait , pour réussir 
à cela et que l’Impératrice pût s y prêter , 
avoir, à cause de la mer^, un accord fait avec 
l’Angleterre. La souveraine de toutes les Rus- 
sies fit sur-le-champ expédier un courier à 
Londres , pour que son ambassadeur à cette 
Cour travaillât à celle négociation , en noti- 
fiant , de la part de sa souveraine , que le 
traité de commerce désiré par la Cour de 
Londres serait accepté , à condition que les 
Anglais enverraient des bâtimens de trans- 
port pour embarquer vingt mille hommes , 
qui viendraient au service des Princes , à leur 
disposition , commandés par leurs généraux 
sur tel point qu’ils jugeraient à propos , les 
opérations devant uniquement être concer- 
tées dans le cabinet de Saint - Pétersbourg ; 
mais que ces mêmes troupes seraient soldées 
par la Grande-Bretagne. Le courier revint 
aussi promptement que possible. Tout , à 
l’exception de la solde des troupes , était ac- 
cepté. Ce dernier article restait dans le si- 
lence. Il fallait renvoyer un second courier ; 
mais l’on ne doutait pas du consentement , la 
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demande de prendre des troupes russes à sa 
solde ayant déjà été faite par le Gouverne- 
ment d’Angleterre , qui manifestait les meil- 
leures intentions. 

Cependant le tems avançait ; les événemens 
politiques paraissaient favorables au rôle que 
l’Impératrice croyait que devait jouer M. le 
comte d’Artois. La Hollande délivrée , Aix- 
la-Chapelle, le pays de Liège évacués, le Bra- 
bant reconquis , toutes ces nouvelles étaient 
successivement arrivées, et d’une manière assez 
serrée. Enfin arriva la première nouvelle de 
la défection du général Dumourier. Le public 
en fut enchanté 5 les personnes réfléchies en 
craignaient les suites : il y avait dans son traité 
avec le général de l’armée autrichienne , des 
expressions justement faites pour inquiéter. 
La crainte de voir trop de moyens réunis dans 
la main d’un scélérat , de savoir dans quel 
sens il les dirigerait , < le caractère punique de 
la Cour de Vienne , tout cela devait laisser 
de grandes inquiétudes. 

En apprenant cette nouvelle , l’Impératrice 
dit au comte d’Esterhazy : « C’est un chaos $ 
» il me faut quelques heures de réflexion, et 
» d’aujourd’hui je ne puis rien dire. » Le len- 
demain matin elle écrivit ces paroles au comte 
d’Estërhazy ; j’étais chez lui quand il reçut ce 
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billet qu’il me montra : « Je vois le Roi de 
» France sur son trône } les Autrichiens n’o-, 
y seront pas se mal conduire ; ils sont sûrs de 
* me voir avec deux cent mille hommes sur 
» leurs frontières si leurs intentions n’étaient 
y pas pures. 

» Signé , Réveil de la Sibylle. » 

Quelque tems après on apprit que Dumou- 
rier n’était plus qu’un scélérat subalterne , 
ayant trahi sa cause pour sauver sa tête, et 
nul à l’avenir pour tous les partis. C’était ce 
que l’on pouvait espérer de mieux, les ser- 
vices d’un habile scélérat , accoutumé à trom- 
per , devant toujours être dangereux. On 
l’aima donc mieux dans la boue, qu’au faîte 
du pouvoir. 

Les mouvemens intérieurs de la France , 
les succès de la Vendée , devaient fixer l’at- 
îention, et ramener M. le comte d’Artois au 
seul rôle qui pût lui être utile. Sans cesse on 
lui rappelait « qu’il devait être et devenir chef 
y de parti. » Ces paroles frappaient son oreille ; 
mais ses moyens les lui expliquaient obscuré- 
ment , et ne pouvaient les lui faire comprendre 
dans toute leur étendue. Mais dans le sens où 
elles étaient dites , il était désirable que le Prince 
terminât son séjour dans la capitale des Rus- 

sies, 
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sîes , et s’approchât du théâtre sur lequel 
le supposait devoir représenter. Il fut décidé . 
qu’il partirait sur une frégate russe } qu’il fe- 
rait route pour l’Angleterre ; y prendrait des 
rcuseignemens sur l’attitude des royalistes $ 
communiquerait avec eux , et irait se mettre 
à leur tête, suivi de quelques gens sages , mais 
entreprenans , surtout d’un fort petit nombre. 
On lui articula qu’il fallait que j’en fusse un , 
et on l’engagea à m’en parler , et à me dire 
qu’il avait jeté les yeux sUr moi , et que doré- 
navant il comptait me mener avec lui. Nouvel 
embarras de sa part -, il fut trois jours à me 
voir sans m’en parler. On lui dit que le tems 
pressait : je savais tout ce qui se passait sur 
cela , et voyais l’excès de son embarras $ enfin 
il me fit dire d’aller chez lui , qu’il avait à me 
parler : il me dit ses projets sur moi , m’assura 
qu’il me prenait avec plaisir , et qu’avec plai- 
sir il se chargeait de moi. Je l’assurai de mon 
zèle ; mais je lui répétai plus longuement , et 
d’une manière plus prononcée , tout ce que 
j’avais cru devoir lui dire. Il m’ajouta qu’il 
était bien aise que j’eusse renoncé à toute dé- 
marche pour entrer dans ce moment au ser- 
vice de Russie $ que cela avait l’air de déses- 
pérer de la cause , et faisait un mauvais 
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Je faisais un d’autant plus grand sacrifice , 
que je ne pouvais voir dans le Prince qu’une 
confiance gênée , et que pour ainsi dire nous 
ne faisions tous les deux qu’obéir à la néces- 
site en cédant à une volonté étrangère. Je 
regrettais bien sincèrement que le comte d’Es- 
terhazy eût dit tant de bien de moi , qu’il 
fixait sur moi l’attention de l’Impératrice 7 
d’une manière que je devais craindre de voir 
tourner à mon préjudice. Il fallait obéir , et 
j’étais fortement préoccupé de tout cela'; j’en 
parlai au comte d’Eslhérazy , mais l’impul- 
sion était donnée , il n’y pouvait plus rien. 

Je ne fus pas peu étonné de voir deux jours 
après le comte d’Esterliazy entrer chez moi , 
à neuf heures du matin , qui me dit avec la 
même confiance accoutumée : « Je viens vous 
v prévenir que M. le comte d’Artois demande 
» très-vivement à l’Impératrice que le comte 
» François d’Escars et le . baron de Rolle , 
» soient faits généraux-majors ; cela a été mal 
s reçu , et fait un très-mauvais effet : l’Impé- 
» ratrice l’a refusé. Ces messieurs n’y veulent 
» entrer qu’à ce titre r et elle est choquée , 
» étonnée , que ces messieurs fassent pour 
» ainsi dire des conditions : elle est surtout 
» mécontente que la demande ait été faite par 
» M. le comte d’Artois , qui , dit-elle , a trop 
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i> de choses essentielles à traiter , pour s’oc- 
» cuper de détails particuliers, etc...... elle 

» était surtout choquée que le Prince l’eût 
» mise dans le cas de le refuser. Enfin , me dit— 
t> il , vous êtes l’ancien de ces messieurs } vous 
i> ayant conseillé de différer votre demande 
» pour le même objet, je. regarde comme un 
» devoir de vous avertir de ce qui se passe , 
» d’autant plus que M. le comte d’Artois m’a 
» chargé de tâcher de faire réussir cette af- 
» faire. » . ■ „ 

* i * 

> , * 

Je fus indigné de ce trait de fausseté. Je 
vis que le Prince avait voulu tâcher de mer 
détourner d’entrer au service , par la néces- 
sité où il eût été de demander que je fusse 
général-major , comme plus ancien que ces 
messieurs , et ayant fait la guerre } que , ne 
se souciant pas de demander pour moi, il 
avait apparemment craint que ma demande 
d’entrer comme colonel ne fermât la porte à 
ses favoris. 11 11e restait que peu de tems 5 dans 
l’instant même je fis mon mémoire. J’y mo- 
tivai mes services , et le désir d’entrer au ser- 
vice en telle qualité que Sa Majesté l’Impéra- 
trice le jugerait convenable; que si j’osais me 
permettre une demande , c’était que mon frère 
fût fait major : je motivai très-vivement mes 
raisons , son âge , son ancienneté de connnis- 
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sion de capitaine , efc mais enfin qu’un 

grade de plus pour lui , et un de moins pour 
moi s’il le fallait, je me trouverais heureux. 
Le comte d’Esterhazy sortit de chez moi avec 
mon mémoire , le porta sur le champ } et dès 
le lendemain , l'Impératrice le chargea de me 
dire qu’elle me faisait colonel , et mon frère 
major } qu’elle m’ordonnait , pour la servir , 
de suivre M. le comte d’Artois- et qu’à mon 
retour en Russie , je serais fait , vu mon an- 
cienneté et ma conduite , général-major à son 
service : c’était beaucoup au-delà de mes de- 
mandes et de mes espérances. J’évitais la mau- 
vaise grâce de demander un congé , puisque 
j’obéissais à un ordre. Je fermais la porte à ces 
messieurs de qui j’avais manqué être le jouet , 
et je n’en dis pas un mot à M. le comte d’Ar- 
tois , qui le sut par l’Impératrice , à qui elle 
dit : Je suis bien aise d’avoir le comte 

- t 

» de *** à mon service. * 

Dans tout cela , je fus surtout sensible à 
l’amitié bien prononcée du comte d’Esterhazy, 
qui , assurément m’a bien servi , et du grade 
de major pour mon frère, ce qui était l’objet 
de ses désirs, par conséquent des miens. 

Le tems s’écoulait , le moment du départ 
approchait ; mais il est nécessaire,, avant de 
parler de l’ordre de marche arrêté, ce qui est 
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peu intéressant , de faire un tableau de ce qui 
était convenu 5 des moyens qui furent don- 
nés , et de la magnificence de l’Impératrice à 
cette époque. t ' s ' 

Il était convenu , comme je l’ai dit précé- 
demment , que vingt mille hommes seraient 
embarqués pour venir , aux ordres des Prin- 
ces , débarquer sur les côtes de France 5 mais 
que, comme le tems avançait, il fallait toujours 
que M. le comte d’Artois partît pour l’Angle- 
terre 5 qu’il y suivît et y pressât les négocia- 
tions r qu’il s’occupât de correspondre avec les 
royalistes de l’intérieur de la France 5 que si la 
possibilité y était, il se réunirait à eux } qu’il les 
aiderait , soit en leur faisant passer des se- 
cours, des armes ou même de l’argent, enfin 
ce qui leur serait le plus essentiel ; mais le but 
principal devait être de se réunir à eux. 

L’on donna à M. le comte d’Artois un mil 4 - 
lion pour cet objet 5 uniquement pour cet ob- 
jet. Une fois l’entreprise commencée, il devait 
être fourni au Prince , par l’ambassadeur, de 
Russie à Londres, jusqu’à la somme de quatre 
millions. Il partit donc avec ce million et 
quatre cent mille livres en ducats ; de plus, , 
en cas d’activité dans son parti, quatre mil- 
lions , suivis des autres secours de plus haute 
importance; 
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Sa magnificence à l'égard du l’rince et de tout 
ce qui l’entourait , fut extrême. Je ne parlerai 
pas des pelisses et fourrures qui , pour lui et 
sa suite, lui furent envoyées h la frontière : 
il y en avait pour cent mille livres. L’Impé- 
ratrice lui fit présent de toutes les médailles 
frappées en Russie, superbe collection toute 
en or, et d’une valeur très - considérable : 
elles sont l’bistoire de cet Empire. 

Quelques jours avant son départ, l’Impéra- 
trice envoya au Prince pour quatre cent mille 
livres de dinmans et de bijoux, pour être don- 
nés par lui , et comme de lui , aux premiers 
ministres , aux seigneurs russes , qui avaient 
fait le service chez lui , et à chacune des per- 
sonnes de sa suite. 

Elle donna de plus mille ducats à chacune 
des personnes de la suite du 'Prince. M. l’ét— 
vêque d’Arras en eut deux mille : mille ducats 
pour distribuer à la domesticité de la cour , 
qui avait lait son service : mille ducats pour 
être distribués à ceux des Français de la suite 
du Prince , et à sa domesticité. 

L’Impératrice donna enfin à M. le comte 
d’Artois un dernier présent , sur lequel elle 
croyait avoir .fait graver les devoirs du Prince. 
C’était une épée d’or , dont le pommeau est 
surmonté d’un très-gros diamant , sur la lame 
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de laquelle sont inscrites ces paroles : « Don- 
v née par Dieu , pour le Roi. » Cette épée 
avait été bénite dans la cathédrale de Saint- 
Pétersbourg , avec le plus grand cérémonial 
possible , par l’évêque de cette résidence. A 
l’audience du départ , au milieu de sa cour , 
et dans l’appareil de toute sa grandeur , l’Im- 
pératrice s’avança vers lui , et en la donnant 
elle-même au Prince , elle lui dit : « Je ne vous 
s la donnerais pas , si je n’étais pas persuadée 
» que vous périrez plutôt que de différer de 
» vous en servir. » Sa grande âme habituée 
à penser et à agir fortement , ne négligeait 
aucun stimulant } elle eut , dans ce moment , 
un air de grandeur et une nuance de bonté 
si tendre , si amicale , que j’en fus profondé- 
ment ému. Je fixai le comte d'Estcrhazy , 
dont je rencontrai les yeux , à qui je trouvai 
les mêmes sensations. Le Prince prit l’épée , 
et dit , avec trop peu de physionomie : « Je 
» prie Votre Majesté Impériale de n’en pas 
i> douter. » 

L’heure du dîner sépara la cour. M. le 
comte d’Artois retourna chez lui } il avait 
beaucoup, de monde à dîner : le comte d’Es- 
tliérazy et moi eu étions} il me proposa de 
monter dans. sa voiture: mon frère s’en alla 
dans la mienne. Nous ne fûmes pas plutôt seuls , 
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qu’il nie dit : « Que pensez-vous de ce que 
» vous avez vu ? » — « Beaucoup de grandeur 
» dans l'Impératrice , lui dis-je. » — • « Oui , 
» assure'ment , me répondit-il. » — « Et M. le 
» comte d’Artois ? » Toujours pénétré de l’em- 
barras de ma mission future , je lui dis : « — Il a 
» reçu cette épée comme un homme qui ne s’en 
» servira pas. » — Je vis que le comte d’Ester- 
hazy le craignait ; nous arrivâmes à la maison 
du Prince 5 la conversation fut terminée. 

Le départ de M. le comte d’Artois était dé- 
terminé $ le moment en était fixé quatre jours 
après. Le lendemain du jour où le prince avait 
reçu cette épée , l’assemblée , qui avait lieu 
cinq jours de la semaine , était ce jour-là chez 
le sénateur comte de Strogonovv j l’Impéra- 
trice y vint à neuf heures , et se retira comme 
à son ordinaire à dix heures et demie. Une 
demie heure après , le comte d’Esterhazy s’ap- 
procha de moi et me dit .tout bas : « Je vais 
» sortir , suivez-moi des yeux 5 un moment 
» après que je serai sorti , venez me joindre , 
» j’ai à vous parler } faites de manière à n’être 
» pas remarqué. » Il resta encore quelques 
minutes , pendant lesquelles je me mis en 
mesure de le suivre j je le rejoignis , et nous 
sortîmes. En mettant sa pelisse , il me dit : 

« Je vais vous mener chez quelqu’un qui nous 
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» attend. » Il dit à ses gens , en russe , l’en- 
droit où la voiture devait aller, ce qui fit que 
je n’y compris rien. Je lui demandai qui nous 
allions voir ? il ne voulut pas me le dire. La 
voiture nous conduisit et s’arrêta au bas d’un 
petit escalier qui donne entre celui du palais 
impérial et l’hermitage ; je le connaissais pour 
y avoir passé souvent, car il conduisait chez 
M. le comte Platon de Zoubow le favori. Tout 
en montant et suivant le comte d’Eslerhazy , 
je faisais réflexion que ce n’était cependant 
pas chez lui que j’allais , puisque nous l’avions 
laissé chez M. le comte Slrogonow. Enfin , 
après avoir passé deux portes , je me trouvai 
dans la chambre de l’Impératrice ; elle était 
seule ; elle fit asseoir le comte d’Esterhazy et 
moi , et entra en matière avant que j’eusse pu 
proférer une parole , tant j’étais étonné. Elle 
me fit l’honneur de me dire tout ce qui était 
arrêté et projette pour M. le comte d’Artois ; 
ce qu’elle lui avait donné comme moyen d’exé- 
cution } la promesse qu’il lui avait faite d’aller 

se mettre à la tête des royalistes , etc 

qu’elle lui avait donné deux de ses meilleurs 
bâtimehs de guerre pour lé transporter en 
Angleterre , et de là où il voudrait ÿ. qu’enfin 
ils resteraient aux ordres du Prince tant et 
aussi long-tems qu’il le jugerait à propos* 
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Elle me dit ce qu’il devait toucher d’elle en 
Angleterre eu cas qu’il agît. L’Impe'ratrice 
m’ajouta que M. le comte d’Artois lui avait 
demandé des officiers russes pour le suivre 
et être témoins' de ses actions , relativement à 
ce qu’elle desirait de lui. Elle lui avait ré- 
pondu : « En fait d’officiers , vous avez mieux 
» que je ne puis vous donner , et votre Altesse 
» royale saura distinguer ceux à même de la 
» bien servir. » Le Prince avait insisté , et 
l’Impératrice lui. avait répondu : <* Eh bien ! 
» vous aurez le général Korsacow , le comte 
» Roger de Damas , le comte de *** et 
» son frère. » Après quelques détails , l’Impé- 
ratrice me dit avec une extrême bonté , 
qu’elle avait voulu me parler en particulier 
pour m’instruire de tout ce qui avait été ar- 
rêté (ce que continuerait de faire le comte 
d’Esterhasy , autant que je le désirerais ) , et 
que , comme à un de ses officiers , et officier 
du roi de France , elle m’ordonnait de suivre 
M. le comte d’Artois ; de ne rien perdre de 
vue pour le décider à agir } enfin , qu’elle 
comptait sur moi pour porter le Prince à em- 
brasser le seul parti qui lui restait } celui de 
combattre à la tête des siens. « Tous les ser-, 
» vices que vous pourrez rendre à votre cause , 
s> seront regardés par moi comme méritoires 
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» à mon service ; sous ce double rapport je 
» compte sur vous , et ai voulu vous le dire 
» moi-même. » 

La conversation avait duré à peu près trois 
quarts d’heure ; rarement le comte d’Eslerhazy 
avait parlé 5 moi j’étais pétrifié , consterné de 
l’étendue de ce qui m’était prescrit. Je ne pou- 
vais pas oser parler à cœur ouvert, je me serais 
donné un tort aux yeux de l’Impératrice , en 
lui montrant mon peu de bonne qpinion sur 
la conduite future du Prince. D’ailleurs je 
n’aurais pas voulu la refroidir pour lui , ni 
lui faire le tort de le peindre comme homme 
très-faible 5 ensuite il ne fallait pas préjuger 
d’avance. De Français, à Français , d’ami à 
ami , j’avais pu m’en ouvrir avec le comte 
d’Esterhazy ; ce ne devait pas être la mémo 
chose vis-à-vis de l’Impératrice. 

Tout admettre sans rien dire , était trop 
me charger du résultat que je prévoyais. Je 
cherchai ce que je pourrais répondre après 
avoir écouté 5 je ne trouvai rien, absolument 
rien 5 il faut le dire , je ne trouvai rien de bon. 
J’assurai l’Impératrice « que par attachement 
y pour mes maîtres , par reconnaissance et 
» par respect pour ses ordres , je ferais tout 
» ce qui dépendrait de moi pour remplir ses 
y internions. » Je sortis avec le comte d’Es- 
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terhazy , et nous retournâmes chez M. le 
comte Strogonow. Le long du chemin je re- 
prochai un peu au comte d’Estcrhazy de ne 
m’avoir pas prévenu , car mon embarras eût 
été moins grand. Il me dit que l’Impératrice 
le lui avait défendu. « A la bonne heure lui 
» dis-je } mais me voilà chargé de la plus dia- 
» bolique commission , et responsable pour 
» ainsi dire de la faiblesse des uns et de la 
» sottise des autres. > 

Dans cette disposition je rentrai dans l’assem- 
blée. Le silence sur ma visite m’avait été pres- 
crit, sans, cela je m’en serais ouvert à M. le 
comte d’Artois , pour prendre des bases dès 
le moment même 5 mais cela ire se pouvait 
pas. Je n’en dis pas un mot à mon frère , et 
je me regardais dans une des positions la plus 
difficile où homme puisse se trouver. Faire 
vouloir à un Prince mal entouré , et que je 
croyais faible , ce que son honneur ne lui 
disait pas , me paraissait une difficulté insur- 
montable. L’avant veille de son départ , l’Itn - 
pératrice envoya à M. le comte d’Artois une 
superbe vaisselle de douze couverts pour son 
service à bord , et devenir sa vaisselle de cam- 
pagne ; elle était emballée dans des caissons de 
guerre très- portatifs. 

Le jour du départ arriva : deux cent qua- 
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rante chevaux par poste étaient commandés ; 
des voitures pour le transport des équipages 
et de toute la maison qui devait continuer son 
service , jusqu’à l’instant où le Prince arri- 
verait à bord ; enfin nous allâmes de Péters- 
bourg à Revel , comme nous étions venus de 
Riga à Pétersbourg. Je partis la veille avec 
mon frère dans une voiture de la cour, at- 
telée de huit chevaux } le comte Roger de 
Damas dans une autre : une troisième nous • 
suivait avec des vins et des provisions , et un 
très-bon cuisinier pour nos dîners et soupers. 

Un officier - Courier nous précédait pour que 
nous fussions promptement relayés , logés 
r quand et comment nous voudrions et pour 
tout payer. Le lendemain M. le comte d’Ar- • 
lois partit avec toute la suite j à six heures 
près il était suivi par l’évêque d’Arras , qui 
voyageait comme je l’ai dit pour moi , ayant 
seulement de plus un chirurgien. Quelques 
jours avant de partir il avait eu une fausse 
attaque d’apoplexie , heureusement saisie à 
iems ; mais ses idées et sa mémoire sont de- 
meurées très-altérées jusqu’à ce moment. Cin- 
quante voitures en poste portaient des vins et 
des provisions de toute espèce , destinées à 
être embarquées. C’est de cette manière que 
nous arrivâmes à Revel. Si je. suis entré dans 

/ 
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des détails si peu iraportans , ce n’cst que pour 
faire connaître la magnificence que l’on a mise 
à l’égard du Prince. 

La f ’énus . superbe frégate prise sur les Sué- 
dois , portant cinquante - deux canons , dont 
quarante - deux de vingt - quatre ; le Mercure , 
excellent cotre, portant vingt -quatre carou- 
nades de vingt - quatre nous attendaient ; c’é- 
taient les deux meilleurs bâtimens de la ma- 
rine russe. Le Mercure avait été acheté à la 
marine anglaise 5 je n’ai jamais vu un plus joli 
bâtiment. Quatre-vingts hommes , commandés 
par un lieutenant de vaisseaux et deux autres 
officiers, formaient son équipage. La Vénus 
avait un équipage de deux cents hommes , 
commandés par deux capitaines de vaisseaux 
et trois lieutenans • à bord de la frégate il y 
avait de plus, comme garnison, quatre-vingts 
hommes de troupes , commandés par un ca- 
pitaine , lieutenant et sous - lieutenant 5 vingt 
hommes étaient de même sur le cotre , com- 
mandés par un lieutenant. 

Nous passâmes trois jours à Revel j pen- 
dant lesquels on s’occupa de tout embarquer 5 
des dîners , soupers et bals occupèrent les loi- 
sirs du Prince , à qui l’on fit voir tout ce qu’un 
grand port peut offrir de curieux. 

Nous avions séjourné six semaines à Pé- 
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tersbourg. Les choses étaient dans le meilleur 
état. Le comte d’Esterhazy , qui avait suivi 
M. le comte d’Artois , était fort heureux , et 
espérait beaucoup } mais le refrein de toutes 
mes conversations avec lui a toujours été que 
tout cela n’aboutirait à rien ; que j’en appe- 
lais à l'avenir} que les hommes étaient tou- 
jours les mêmes } que celui qui avait trouvé 
moyen de ne rien faire avec beaucoup de se- 
cours qu’il avait gaspillés , ne viendrait pas 
à bout de faire avec moins , surtout dans des 
circonstances où tout tenait à l’énergie } que 
celle du Prince s’épuisait au bout de quelques 
phrases } qu’il craignait et évitait soigneuse- 
ment toute conversation au-dessus de ses 
moyens } qu’il ne serait pas plutôt arrivé 1 
que les mêmes personnes qui lui avaient fait 
tenir une conduite si honteuse, reviendraient, 
le conduiraient 5 qu’enfin il n’avait d’oreilles 
ouvertes qu’à la médiocrité , et que je pouvais 
lui répondre qu’aucune des personnes dési- 
gnées n’aurait la moindre influence. 

Après avoir écouté ces différentes réflexions 
et mille autres encore bien plus fortes , mais 
trop longues et inutiles à écrire , le comte 
d’Esterhazy me disait : Alors finiront les 
moyens } ils n’avaient déjà cessé qu’à cause 
de la conduite qu’on avait tenue à Coblentz.. 
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Il est sûr qu’il n’y a rien que l’Impératrice 
n’eût donné si l’on eût voulu s’en servir utile- 
ment et avec e'nergie. Pendant mon séjour à Pé- 
tersbourg, l’Impératrice sut que M. le prince 
de Condé n’avait pas encore pu toucher cent 
mille écus qui lui avaient, été accordés par 
l’empereur d’Allemagne pour son corps d’é- 
migrés. Sans demande aucune ils furent 
comptés, dans les vingt-quatre heures, au 
comte d’Esterhazy , pour être envoyés à 
M. le prince de Condé , en disant : « Tant 
» qu’ils s’en serviront bien , je les secour- 
v rai. » 

A celte époque , qui précédait celle de notre 
embarquement, M. le comte d’Esterhazy me 
dit devant le Prince : « M. le comte d’Artois 
» connaît votre peu de moyens pécuniaires $ il 
9 sait de quelle utilité vous pouvez lui être $ il 
9 se charge de vous. L’Impératrice m’a dit de 
v le lui dire ; ce que j’ai fait et fais devaht 
» vous , car sans cela elle se serait chargée 
» de vous dans ce moment. » ■- ■ , 

Le Prince répondit par des obligeances , et 
à merveille pour moi. La veille de l’embar- 
quement on s’occupa de fixer à chacun sa 
place. Un usage assez singulier existe dans le 
service russe. Les grades supérieurs du ser- 
vice de terre , à bord des vaisseaux , com 
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mandent ceux de grades inférieurs du service 
de mer. La frégate se trouvait commandée 
par le général Korsacow, embarqué avec M. le 
comte d’Artois. Mon frère et moi fumes mis 
à bord du cotre , et je me trouvai comman- 
dant du bâtiment. L’on comprendra aisément 
que les marins faisaient tout , mais ils étaient 
tenus de rendre compte de tout ce qu’ils al- 
laient exécuter. Cela me valut d’avoir la 
chambre du commandant , et de donner à 
manger aux ofüciers , au lieu de manger chez 
eux. Je représentai cependant que le comte 
Roger de Damas était mon ancien, et que le 
commandement du cotre devait lui appartenir. 
J’en parlai au comte d’Estethazy , en lui fai- 
sant remarquer que , relativement à mes ins- 
tructions , cela m’éloignait déjà de fait , de 
M. le comte d’Artois, pendant toute la tra- 
versée, et que je croyais que telle était la vé- 
ritable raison. Ce qui était arrêté prévalut, et 
j’y gagnai d’être à merveille, et d’avoir- une 

fort bonne maison. Cela m’était facile : nous 
• • ' , * 

regorgions de provisions , et j’avais deux cui- 
siniers excellens. Ici finit ce qui a rapport à 
la terre. Le vent était favorable $ nous mîmes 
à la voile, et au bout de quelques jours nous 
arrivâmes à Copenhague , où nous mouil- 
lâmes. Nous y séjournâmes trois jours : M. le 
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comte d’Artois y était dans le plus grand in- 
cognito. M. le baron de Krudner, ambassa- 
deur de Russie en Dannemarck , nous fit voir 
tout ce qu’il y avait d’intéressant. L’existence 
du Prince n’avait pas été dévoilée lorsque, 
le second jour, on le mena voir le palais du : 
Roi, qui est fort beau, et renferme beaucoup 
de curiosités. Le grand maréchal de la cour 
nous conduisait. Nous arrivâmes à des salles 
que l’on ne pouvait pas faire voir au Prince , 
et que l’on montre rarement. M. le baron de 
Krudner, pour décider le grand maréchal, " 
lui confia que M. le comte d’Artois était un 
de ceux qui se trouvaient là. Le grand ma- 
réchal fit tout voir , mais en donna sur le 
champ avis au Prince royal. Il ne restait plus 
à voir qu’une grande salle dont les portes 
s’ouvrirent. Toute la famille royale y était 
rassemblée, et vint au devant de M. le comte 
d’Artois, qui y resta une heure, Malgré l’état 
du Pioi, il se trouva aussi là, et nous fumes 
à même de juger de l’absence totale de sa 
raison. L 'incognito levé , le Prince se retira 
chez lui, et le lendemain matin nous par- 
tîmes. 

On voulut faire voir à M. le comte d’Artois 
la côte du Dannemarck , depuis Copenhague , 
jusqu’à Elseneur. Le pays, qui est charmant. 
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offre beaucoup d’autres curiosités. Nous fîmes 
par terre ce trajet , qui est de six milles d’Al- 
lemagne , sur des charriots du pays , qui con- 
tiennent chacun six personnes assises deux à 
deux. M. le baron de Krudner accompagna 
M. le comte d’Artois jusqu’à Elseneur. Chemin 
faisant j’étais assis à côté du comte François 
d’Escars, qui, me parlant du séjour de Pé- 
tersbourg, me dit d’abondance de cœur : «Tout 
» cela a été superbe; mais ce grand cérémo- 
» niai était bien fatigant : je suis bien aise 
» que ce soit Uni , et me fais une fête d’aller 
» me reposer quelques semaines à Chaud- 
» Fontaines. i> Ce sont des eaux près de Liège, 
où le comte François avait un grand intérêt 
de cœur. Tout en lui cachant mon étonne- 
ment, je lui demandai « si M. le comte d’Ar- 
» tois avait reçu quelque courier. — Il me dit 
i> que non , mais que le Prince devant re- 
* tourner a Hamm , il lui avait demandé 
» la permission d’aller quelques semaines à 
» Chaud-Fontaines. » "V oilà où les choses en 
étaient déjà , huit jours après notre départ de 
Russie. Arrivé à Elseneur , j’écrivis au comte 
d Esterhazy , pour lui mander ce que je venais 
d’entendre , le faire juge de ma mission , et 
de la vérité de tout ce que je lui avais dit. Je 
remis cette lettre à M. le -baron de Krudner, 

C a ' 
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en le priant de la faire parvenir avec ses pre- 
mières dépêches. 

Nous avions précédé nos vaisseaux de sept 
heures , pendant lesquelles nous vîmes El- 
seneur , le château, les forts, et les batteries 
construites sur les bords du Sund. Nous fi- 
nissions de dîner lorsque l’on nous dit que 
les vaisseaux arrivaient } nous les rejoignîmes 
à l’instant où ils allaient passer le col du 
Sund , et continuâmes notre route pour l’An- 
gleterre ; moi dans le cotre , fort préoccupé 
de ce que j’avais entendu dire au comte d'Es- 
cars , je croyais presque rêver. 

Après une très-courte et heureuse traversée 
de quatorze jours , à dater du départ de Rcvel, 
non compris les trois jours passés en Danne- 
raarck , nous arrivâmes à l’entrée de la ri- 
vière d’Ombre , et débarquâmes à Hull. En 
y arrivant , on envoya sur-le-champ un Cou- 
rier à Londres , pour savoir de M. le comte 
de Yoronzow , ambassadeur de Russie , et de 
M. le duc d’Harcourt , qui , depuis très-peu 
de tems , devaient être et étaient efFeclivemcnt 
instruits de l’arrivée de M. le comte d’Artois , 
s’il pouvait se rendre à Londres. 

M. le marquis de Serent partit sur-le- 
champ de Londres , et arriva à Hull. Nous 
vîmes que l’arrivée du Prince à Londres , 
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souiïrait quelques difficultés , sans savoir 
quelles elles étaient. On engagea M. le comte 
d’Artois , qui gardait à Hull le plus grand in- 
cognito , et qui , sans être reconnu , passait 
pour un officier russe , de retourner à bord , 
et de faire voile pour Ilarwick , ce qui le rap- 
procherait de Londres , et donnerait le tems 
de tout arranger. Cela fut adopté, mais les 
marins trouvèrent que la frégate tirait trop 
d’eau pour entrer dans ce port , et il fut con- 
venu que l’on eu choisirait une autre : nou- 
veau courier à Londres. 

Cependant le Prince, qui pouvait être re- 
connu même sans le savoir , crut plus pru- 
dent de retourner à bord j il nous proposa à 
tous en particulier d’aller le précéder à Lon- 
dres , si nous l’aimions mieux , que de nous 
remettre en mer. Pour suivre ma mission , 
pour observer ce qui se passerait , et pouvoir 
enfin lui parler , je lui dis que , pour ne point 
lui faire de dépenses iuutiles , et ne rien dé- 
penser moi-même, je préférais de rester, et 
suivre la même marche que lui. 

Je passais toute ma journée avec M. le 
comte d’Artois , qui toute la journée me di- 
sait : « Mon cher Comte, tu verras que tout 

ira bien 5 c’est le moment d’enfoncer son 
» chapeau. » Comme nul autre détail ne sui- 
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» vait cette phrase si souvent répétée, je lui 

* répondais que je le souhaitais , d’autant qu’il 
» avait pris sur cela de grands engagemens 
à avec l’Impératrice , qui ne le perdrait pas 
» de vue. » 

A cette époque , j’eus une conversation avec 
l’évêque d’Arras , provoquée par lui. Il me 
dit : « J’ai eu hier une conversation avec 
» M. le comte d’Artois , dont vous étiez l’ob- 
» jet. Comme il s’en est chargé, je lui ai de- 
> mandé qu’il fixât votre manière d’être pé- 
» cuniaircment. Le comte d’Escars , qui était 
» avec lui , prit la parole , et dit : — Comme 

* de la suite il logera et mangera avec noos, 
s» et on paiera sa dépense sur scs mémoires , 
» à moins qu’il n’aime mieux , dit le Prince , 
y avoir un traitement fixe , et les courses pour 
» mon service lui étant payées. » C’était ce 
que j’aurais préféré. M. l’archevêque d’Arras me 
dit que cela ne souffrirait aucune difficulté , 
et que tout serait fixé à notre arrivée à Lon- 
dres. 

Comme je l’ai déjà dit, crainte que le Prince 
ne fût reconnu , nous étions revenus à bord. 
II arriva un courier de M. le duc d’IIarcourt , 
qui annonçait que M. le comte d’Artois était 
obligé de renoncer d’aller à Londres, d’ou 
quelques millions de dettes l’excluaient ; qu’il 
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n’y serait pas vingt-quatre heures sans y être 
arrêté , les lois anglaises ne laissant aucun 
moyen d’échapper , quel que soit le débiteur. 
C’était assurément aisé à prévoir. Il se joignait 
à cela quelques autres raisons politiques. 

L’on sut de plus que le Roi n’osait pas 
prendre les troupes russes à sa solde, crainte 
de déplaire à la nation, qui déjà murmurait 
beaucoup contre la guerre ; qu’il n’avait pas 
sur cela le consentement du parlement 5 qu’eu- 
fin il craignait de déplaire à l’opposition , etc... 
Dans le comité du Prince, il fut décidé que ne 
pouvant aller à Londres , le Prince irait dé- 
barquer à Ostende ou en Hollande , et qu’il 
retournerait à llamm. 

Je fus à même de juger que celte inaction , et 
le tout rejeté dans l’avenir, ne déplaisait point 
au Prince , et déplaisait encore bien moins à 
ses alentours , qui étaient au comble de la joie. 
Ce qui est sûr , c’est qu’avant que ce dernier 
parti fût adopté , je les avais vus , dans leur 
spéculation, partir de cette base. Comme on 
• l’a vu , le comte François d’Escars me l’avait 
indiqué en Danemarck, et ce n’était assu- 
rément pas à force de pénétration. 

Mais ce que j’ai su , et ce qui paraîtra bien 
plus extraordinaire encore , c’est que tandis 
qu’à Pétersbourg il convenait avec l’Iropé- 
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rali icc de tout ce que j’ai dit précédemment , 
le Prince écrivait à tous ses amis de Coblentz , 
les auteurs de tant de sottises , d’une conduite 
si plate et qui a jeté les Princes dans un si af- 
freux discrédit , de venir le joindre. Ils sont 
déjà tous arrivés ou arrivant dans le Bra- 
bant. 

Il faut que je dise , comme vérité à la louange 
du comte Roger de Damas , qu’il était plein 
de bonne volonté et de courage 5 qu’il avait 
plusieurs fois parlé à M. le comte d’Artois 
d’une manière franche et énergique. Il était 
le seul qui luttât contre le retour à Hamm ; il 
en était fort tourmenté; il m’en parla avec 
franchise , m’assura qu’il avait dit tout ce qu’il 
était possible de dire , mais sans succès ; que 
toujours il avait trouvé le Prince de glace. 
Enfin , nous convînmes que je chercherais 
l’occasion d’avoir une conversation très-sé- 
rieuse avec M. le comte d’Artois ; et qu’enfin 
sans ménagement il fallait lui parler vrai sur 
ce qu’il devait, faire , et que lui en ferait autant. 
J’avais eu le tems de méditer ce que je devais 
lui dire; et, par les réponses qu’il avait faites 
au comte Roger de Damas , j’avais pu aussi 
me préparer à répondre moi-même , bien sûr 
qu’il me dirait à peu près les mêmes choses. 
J’assurai le comte Roger de Damas , qui m’a- 
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vait montré toute l’énergie d’un brave gentil- 
homme , que je lui redirais la conversation 
que j’aurais eue avec le Prince. Alors le comte 
Roger de Damas me dit que si , à Revel , il 
m’avait laissé le commandement du cotre , 
c’était dans l’intention de suivre le Prince , de 
lui parler, de le presser , enfin de le détermi- 
ner à ce qu’il devait faire. Il ignorait ma dou- 
ble mission , et je ne m’en ouvris pas entière- 
ment à lui , d’autant que je jugeai qu’à Pé- 
tersbourg il avait aussi reçu des instructions 
du même genre que les miennes. J’en fus en- 
chanté. Je vis à cela l’avantage de pouvoir 
l’un et l’autre nous appuyer d’un dire com- 
mun , et je lui demandai à m’autoriser de 
son aveu à parler eu son nom , comme il 
pouvait également parler au mien } cela fut 
convenu, entre lui et moi. 

Le lendemain l’occasion se présenta 5 je 
demandai à M. le comte d’Artois la permis- 
sion d’être quelques momens seul avec lui sans 
être interrompu. Il y consentit , et ferma sa 
porte. Il crut probablement que je voulais lui 
parler de moi. 

J’entrai en matière d’abord en disant au 
Prince , qu’il était à peu près connu qu’il 
était déterminé de retourner à Hamm ; que 
je ne pouvais le croire , et ne voyais qu’avec 
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effroi une résolution si fâcheuse pour lui. 
Je retraçai une partie de ce que l’on a vu dans 
ce Mémoire , et toutes les raisons sur les- 
quelles je pouvais m’appuyer. Le Prince m’en 
nia une partie. Pour le persuader que je ne 
lui pariais pas vaguement , mais que j’avais 
sur sa position une connaissance pleine et 
entière , je m’appuyai de circonstances plus 
positives encore. 

, Alors il me dit « que les choses étaient 
» changées ; qu’il ne pouvait pas aller à Lon- 
» dres ; que le gouvernement d’Angleterre 
» ne pouvait ou ne voulait pas prendre les 

* troupes russes à sa solde , et que ces difïe- 

» rentes raisons le forçaient à tenir une autre 

» marche , et qu’il retournerait à Hamm. 

» Qu’y ferez-vous , lui dis-je , Monseigueur ? 
» Ne vous reste-t-il pas d’autre parti à pren- 
» dre F Laissez l’Angleterre, oubliez les troupes 
» russes. N’avez- vous pas les vôtres F ÉLles 
» sont à la Vendée. Vous avez un million j 

* vous pouvez en y allant en avoir d’autres en- 

» core } vous êtes sur deux vaisseaux qui vous 
» y porteront , qui sont à vos ordres pour 
» y rester tout le tems qu’il vous plaira d’en 

» disposer ; enfin vous avez une épée dont 

» vous avez promis à l’Impératrice de vous 
» servir. Restera-t-elle dans le fourreau f » 


I 


( 43 ) 

Le Prince m’interrompit , et me dit : « Les 
> vaisseaux russes ne sont à ma disposition 
» que pour la traversée. Arrivé , il faut que 
» je les renvoie. Non , Monseigneur , lui dis- 
» je } ils sont à votre disposition } allez à la 
» Vendée ; envoyez le comte Roger de Da- 
» mas , mon frère et moi , prendre des ren- 
v seignemens avec le cotre } vous en aurez 
* de bons , et vous débarquerez} cette chance, 
» comme vous le savez , a été calculée par 
y l’Impératrice à Pétersbourg , et rien ne s’y 
y oppose. » Après un étonnement très-mar- 
qué , M. le comte d’Artois me dit : « D’où 
y savez-vous tant de choses ? — k Cela ne fait 
y rien à l’utilité de votre service , lui dis-je : 
» il suffit que Monseigneur voye que je les 
y sais. y Avec un peu d’ironie , le Prince me 
dit : « Vous en parlez avec l’affirmative qui 
y ferait croire que vous êtes dans le secret de 
» l’Impératrice ? — Si cela était , Monseigneur , 
» je n’aurais ' pu refuser de l’écouter , et ce 
y n’aurait pas été au désavantage de votre 
» service. — Cela est donc ? — Oui , Monsei- 
y gneur. • — Comment donc , et de quelle ma- 
y nière ? — Je demande mille excuses à Mon- 
s> seigneur , je ne puis me permettre de le 
s> dire } mais , foi de gentilhomme , cela est. » 
Je l’assurai que j’en disais peut-être trop , 
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mais que le bien de son service devait l’em- 
porter sur toute autre considération } que le 
tems était court 5 qu’il fallait prendre un parti 
énergique , digne de lui ; que l’Impératrice 
l’observait , le suivait des yeux, et était, par 
la détermination qu’il prendrait , prête à le 
servir ou à s’en éloigner tout-à-fait , et que 
c’était certainement ce que produirait le re- 
tour à llamm 5 qu’ enfin elle était le seul sou- 
verain qui lui restât ; qu’il fallait se la ména- 
ger et songer à l’avenir. Le Prince voyant 
que je savais tout , ne voulant cependant pas 
suivre la marche dont je lui parlais , mais ne 
pouvant m’opposer de bonnes raisons , me 
dit avec une sorte de résignation : « Je ne 
» sais quelles ressources me resteront 5 mais, 
» mon cher Comte , je ne suis plus comme 
v autrefois : je me contenterai sans peine de 
» quelque retraite où je vivrai tranquille et 

* ignoré 5 cela ne me sera nullement péni- 
s> ble. » Je fus d’abord très-touché des for- 
mes qu’il mit vis-à-vis de moi , et de l’espèce 
d’abattement qu’il eut en proférant ces tristes 
paroles : l’indignation ne tarda pas à succé- 
der. « Une retraite ! Comment ! une retraite , 

* Monseigneur ! Que penseriez-vous d’un gen- 
» tiihomme qui vous dirait la même cho- 
» se ? Vous êtes le premier gentilhomme du 
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j> royaume : Henri IY s’honorait de ce titre , 
» et vous me forcez de vous dire qu’il n’y a 
» de retraite honorable pour vous.que de vous 
» mettre vingt pieds de terre sur la tête ; èn- 
» lin , il est nécessaire de périr les armes à la 
» main pour votre honorable cause ; elle est 
» celle de votre famille et de toute la France : 
» nous devons tous être prêts à mourir pour 
» la soutenir, et vous le premier à nous en 
» donner l’exemple. Vous suivre , Monsei- 
» gneur , est notre devoir ; nous précéder est 
» le vôtre. D’ailleurs , pourquoi ce découra- 
^ gement F Nous n’avons encore rien tenté. 
» Enfin , permettez-moi , Monseigneur , de 
» vous conjurer de peser ce que mon zèle , 
» mon dévoûment pour vous me fait dire. 
» Suivez les intentions de l’Impératrice , et 
» tout ira bien. Enfin , il n’en coûte rien d’es- 
» sayer : au moins différez votre départ pour 
» Ilamm. De grâce , Monseigneur , pensez-y 
i> bien , ne trouvez pas mauvais ce que je vous 
» dis , et excusez ma franchise : j’ai tout quitté 
» pour vous suivre : c’était un devoir 5 je l’ai 
» rempli; j’avais de plus celui de vous parler 
» par le dévoûment que je vous porte ; je le de- 
» vais à l’Impératrice qui , jevons avoue, Mon- 
» seigneur , me l’a ordonné vis-à-vis de vous ; 

9 vis-à-vis d’elle ; j’ai fait ce que j’ai dû. Puisse 
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» mon dévoûment être utile à votre service 1 * 
Je me retirai. Je fis part de la conversation 
au comte Roger de Damas , qui parla en- 
core à M. le comte d’Artois à peu près de 
même. Tout fut inutile. J’aurais désiré pou- 
voir m’appuyer de M. l’évêque d’Arras ; mais 
sa tête était demeurée trop faible } d’ailleurs 
il était parti pour Londres. 

On attendait d’un moment à l’autre M. le 
comte de Voronzow , ambassadeur de Russie 
à Londres , et M. le comte d’Harcourt 5 ils 
arrivèrent à Hull , et vinrent passer vingt- 
quatre heures à bord de la frégate. J’ignore 
ce qui s’est fait et dit dans les longues con- 
férences qu’ils eurent avec M. le comte d’Ar- 
tois pendant la plus grande partie du tems 
qu’ils furent là. Ce conseil était formé de 
MM. les comte de Voronzow , duc d’Harcourt , 
marquis de Sérent et baron de Rolle. Le ré- 
sultat fut qu’il fallait que le Prince ( qui ja- 
mais ne fera de coup de tête) différât tout 
pour le moment. Différer ou tout abandonner 
étaient deux partis fort différens ; mais ces 
Messieurs étaient repartis pour Londres. M. le 
comte d’Artois donna ses ordres pour aller 
débarquer en Hollande. Après huit jours de 
navigation fort contrariée par un très- gros 
tems , nous arrivâmes au port d’Helvet- 
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Slows : M. le comte d’Artois y resta une de- 
mi-journée et partit pour Ilamm après avoir 
cougédié les vaisseaux qui l’avaient apporté , 
et laissé M. le baron de Rolle pour surveiller 
le débarquement de tout ce qui lui apparte- 
nait. 

Tout cela se passa très-gaîment. Le Prince 
et ses alentours étaient fort contens , le comte 
Roger de Damas et moi exceptés. Telle a été 
la marche et tel a été le résultat du voyage à 
Pétersbourg , d’où , en dernière analyse , on 
a rapporté des présens , beaucoup d’argent , 
et je crains encore , plus de honte pour l’a- 
venir. 

Présentement le Prince va retourner à 
Ilamm , y traîner le discrédit qu’il ne cesse de 
jeter sur sa cause , y gaspiller les ressources 
qu’ou lui avait données pour toute autre chose , 
et se gangrener lâchement des sots propos de 
sa puante cour. 

C’est ici où je finis, et laisse ce vieux et 
faible enfant de trente-cinq ans , et je sais 
cependant avoir ( à ce qu’il dit ) des projets 
superbes dont il était enchanté , mais vus dans 
le lointain : et c’est le moment de l’énergie ï 
Le malheureux Prince , comme je l’ai déjà 
dit , n’a d’oreilles que pour la flatterie et les 
conseils timides j il finirait par prendre en 
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aversion , en horrenr , et regarder comme 
vouloir être son assassin , celui qui le porte- 
rait à tout parti audacieux. Il n’a de courage 
que celui du moment, et pour supporter avec 
patience les dégoûts et les me'pris dont il est 
abreuvé 5 enfin , celui qui fait à endurer la 
misère qui sera son lot. Dieu veuille que je 
me trompe ! 
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SECONDE PARTIE. * 

dN se tromperait beaucoup eu lisant ce 
Tournai, si on voulait le regarder comme 
un ouvrage ou comme une histoire de la 
guerre de Vendée ; car j’ai même voulu 
éviter d’en parler : ce soin appartient à 
ceux qui Font faite. Rarement on peut 
parler , d’une manière exacte , des choses 
dont on n’a pas été personnellement 
chargé. Ceux qui ont été dans le cas de 
s J y trouver, pourraient même en parler 
souvent d’une manière équivoque et peu 
sûre. 

L’on a toujours vu que les officiers 
particuliers qui composent une armée, 
racontent telle ou telle bataille souvent 
d’une manière toute différente , selon la 
ilace qu’ils y occupaient. On juge donc 
oujours mal le résultat lorsqu'on n’a pas 
onnu l’intention, dont le général seul 
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a souvent le secret. Lui seul peut donc 
donner une solution juste. 

Je n’ai pas voulu davantage écrire la 
guerre de la Bretagne. J’ai donc retranché 
toutes les affaires et les actions de détail, 
même celles où j’ai commandé. Je ne 
parle que de celles qui tiennent essen- 
tiellement à la marelle générale des évé- 
nemens dont j’ai voulu me rendre compte. 

J’ai aussi supprimé tous les détails qui 
me sont personnels , excepté ceu’x qui 
étaient essentiels ; car je n’ai pas voulu 
faire mon histoire ni raconter des histo- 
riettes. 

Chaque chose , chaque ligne sont écri- 
tes depuis neuf ans. Quelle que fut ma 
position , je les ai écrites chaque jour. 
Les conversations citées l’étaient immé- 
diatement après qu’elles avaient eu lieu. 

Après un si long— tems écoulé, j’aurais 
pu vouloir ajouter de nouvelles réfle- 
xions , pour donner plus d’intérêt à ce 
que j’écris , en profitant de quelques nou- 
velles lumières } mais j’ai préféré m’en 
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tenir à ce que j’ai vu , pensé et dit au 
moment même , sans vouloir augmen- 
ter ni diminuer. Je n’y ai donc pas changé 
un mot ni une pli rase, et me suis borné 
à copier littéralement , toutefois en sup- 
primant beaucoup de choses de détail et 
tout ce qui m’est personnel : ce qui ce- 
pendant se retrouvera dans un Mémoire 
à part sur la manière dont se faisait cette 
terrible guerre et sur ce que j’en ai vu , 
en reprenant pour cela la partie de mon 
Journal qui traite de ces objets. 

Je n’ai voulu écrire que ce qui est 
d’une vérité authentique , et ce que je 
prouve et appuie par des pouvoirs , des 
instructions et des lettres. Chacune de 

, , « , i 

celles que je cite , je les ai en original. 

Ce qui a excité mon intérêt dans cette 
rédaction , c’est que la plupart des choses 
que je rapporte ( particulièrement celles 
qui ont le plus d’intérêt) ne sont presque 
connues que de moi , et qu’elles expli- 
quent tant de ces on dit dont jai été 
rebattu depuis. 
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J’ai donc voulu me les résumer , bien 
que je ne veuille en rien les faire con- 
naître publiquement , ne m’étant occupé 
de ce petit travail que pour moi seul,' 
chaque chose, chaque ligne me rappe- 
lant les endroits et localités où je les ai 
pensées et écrites, ainsi que les différen- 
tes sensations que j’ai éprouvées alors. 

En total, c’est donc le résumé de ce 
que j’ai éprouvé, de ce que j’ai fait et dit, 
et de ce qui a directement passé par mes 
mains, en raison des différentes places 
et fonctions qui m’en ont forcément , je 
pourrais dire malheureusement , donné la 
connaissance. 

Dieu veuille que pareille guerre ne se 
renouvelle jamais ! 


, 

PREMIERE EPOQUE. 

«r 

Précis de l'expédition de Çuiberon . 

En général , il est difficile de faire la guerre ,. 
et d’écrire sur cette même guerre. Obéir et 
réfléchir sont souvent deux choses opposées. 
Ecrire sans partialité est peut-être encore plus 
difficile , et il est pénible d’avoir à mettre à 
découvert les fautes', et les torts de beaucoup 
de gens. S’il n’y avait qu’à louer , tout le 
monde , sans doute , se disputerait cette 
tâche. 

Mais la guerre civile nécessite autant de 
réflexion, de connaissance des hommes, que 
de courage et de talens.. Je me bornerai en 
faisant le moins de réflexions possibles , à tra- 
cer les faits intéressans qui se sont passés sous 
mes yeux, à mettre à même de faire juger 
l’origine et la suite des événemens funestes 
d’une opération qui aurait dû changer l’or- 
dre des choses -en France , et qui fut entre- 
prise sur les données les plus brillantes. 

Ami ni ennemi de personne , chef et surbor- 
donné , je me suis attaché à ce qui est la base 
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première de mes opinions militaires , à obéir et 
commander, à voir des partis, sans m’appro- 
cher d’aucuns , et surtout ne parlant sur per- 
sonne , à me tenir éloigné de toute espèce de 
querelle et d’intrigue. 

Pour être plus clair et mieux compris , il 
serait nécessaire de remonter à des époques 
plus reculées ; car peu de gens hors l'enceinte 
des pays royalistes , et même dans ces pays- 
là , connaissent les divisions qui, au mi Du 
de tant de batailles et d’actions héroïques , 
ont , en divisant leurs moyens , attiré sur ce 
pays , célèbre à jamais , les malheurs qui 
semblent l’avoir fait tirer à sa fin. Mais cela 
entraînerait une quantité de détails qui éloi- 
gneraient le but de ce mémoire. Je me bor- 
nerai donc à dire dans quelle position se 
trouvaient les armées catholiques et royales 
avant l’expédition de Quiberon. 

Des paix faites par les différens chefs 
avaient paralysé les différentes armées. Des 
passions particulières , bien plus que la né- 
cessité , avaient amené cet ordre de choses } 
mais personne ne le regardait comme stable j 
et tout en signant la paix, l’on avait juré d’y 
être infidèle. Les républicains le savaient , 
aussi perdit - on tous les avantages de la 
guerre sans jouir de ceux de la paix. Elle 
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frappa d’inertre les armées catholiques et 
royales , et les vœux des républicains trom- 
pés furent en partie remplis par le tort 
que cela lit à la cause; ils n’eurent donc 
pas à regretter les sacrifices qu’ils avaient 
faits. 

Depuis neuf mois M. le comte de Puisaye 
était en Angleterre ; il avait quitté la Breta- 
gne pour tâcher , en obtenant des secours , 
de donner plus de consistance au parti dont 
il était le créateur. Cela lui avait coûté trois 
années de soins et de dangers : mais c’est 
avec la plus grande vérité que l’on peut dire 
qu’il s’était emparé de l’opinion et de la con- 
fiance générale : il en inspira beaucoup au 
gouvernement britannique ; il trouva des 
amis dans le ministère , ou plutôt il s’en fit. 
Voilà sur quelle base il posa l’ensemble de 
ses négociations. 

11 promit au gouvernement d’Angleterre , 
qu’avec quelques troupes , des armes , des 
munitions et de l’argent , il remettrait la 
Bretagne sous les armes. 

Il assura que celle province était entière- 
meilt royaliste ; qu’une expédition n’éprou- 
verait , non - seulement aucun obstable de fa 
part des habilans , mais même serait soute- 
nue et favorisée par eux. 
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Il promit de s’emparer et d’occuper la, 
presqu’île de Quiberon. 

Il prouva que la Bretagne était d’un poids 
trop important dans les pays royalistes , pour 
ne pas entraîner tous les autres dans son 
mouvement. 

Il prouva de plus qu’il avait les plus grands 
rapports avec presque tous les autres chefs, 
qui n’hésiteraient pas à concourir avec lui au 
bien de la cause par des démarches communes. 

11 assura que lui - même , en les aidant et 
leur faisant partager les secours que le gou- 
vernement d’Angleterre lui accordait , il les 
mettrait promptement à même de suivre leur 
projet connu ; celui de reprendre les armes 
lorsqu’ils en auraient les moyens. 

Une expédition fut donc déterminée 5 il fut 
un moment incertain sur quel point on la fe- 
rait.. Deux fixaient l’attention 3 savoir : les 
côtes du nord , en face de l'île de Jersey , ou 
la baie de Quiberon. Celte dernière , sous tous 
les rapports , méritait la préférence 3 cette lo- 
calité se rapprochait du centre des pays roya- 
listes 3 les considérations de mer ne laissaient 
rien à desirer. Ce point fut donc choisi , et 
le secret aussi fut parfaitement gardé : le con- 
voi était sous voile , que l’on croyait encore 
aller à l’Ue de Jersey. 
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C’est avec le plus grand regret que je me 
trouverai souvent obligé de parler de moi ,, 
ayant eu , dans ce pays-là , une existence qui 
m’a fait participer aux affaires ; ayant même 
été chargé des commissions les plus impor- 
tantes , je serai forcé de les rappeler , et le 
ferai en rapportant la copie des titres origi- 
naux , dont le sens expliquera les consé- 
quences. 

Depuis long-tems j’avais le désir d’aller 
servir dans les armées royalistes. En accom- 
pagnant son Altesse royale , M. le comte d’Ar- 
tois , je ne m’étais éloigné qu’à regret du ser- 
vice de Sa Majesté l’Impératrice de toutes les 
Russies 5 et cela , dans la croyance d’accom- 
pagner son Altesse royale à quelques expédi- 
tions : mes espérances furent trompées. 

Il y eut aussi un projet d’expédition qui 
devait se faire et partir d’Ostende , je devais 
en être, mais il ne se réalisa pas. 

Je vins à Londres dans l’année 1794 7 pour 
tâcher d’être plus heureux ; toutes mes ten- 
tatives jusque - là avaient été vaines. M. le 
comte de Puisaye était secrètement à Londres , 
je ne le connaissais pas. Je sus que par lui je 
pouvais obtenir de passer aux armées catho- 
liques et royales 5 je lui écrivis pour lui en 
faire la demande , faisant l’exposé de mon de- 
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sir , de mes opinions et de la nullité très- 
vraie de toute espèce de prétention de ma 
part ; demandant pour toute grâce d’y pas- 
s;r. 

Je joignis à ma lettre des réponses à d’au- 
tres lettres , qui prouvaient mes démarches 
passées pour arriver à ce but. 

M. le comte de Puisaye et M. Wind- 
ham , ministre de la guerre j à qui j’en avais 
écrit , et dans le même sens , me répondi- 
rent peu de jours après , les deux lettres sui- 
vantes : 

. v i • * 

Lettre de M. le comte de Puisaye. 

e J’ai remis à M. l’évêque de Dol , les Iet- 

* très que M. le comte de *** a eu la bonté 
» de me communiquer. Je n’avais pas besoin 
» de ces témoignages pour rendre hommage 

* à son caractère et à ses talens , qui sont con- 

> nus> en Bretagne , où je lui dis avec plaisir 
» qu’il est désiré. Si je diflère encore, quelques 
» jours à remplir ses désirs , qui sont bien 
» d’accord avec les miens , ce? n’est que pour 

> donner à M. le comte de *** une occasion 
» qui lui sera plus agréable. J’espère me mé- 
» nager, sous peu de tems , celle de le lui dire 

* moi-même, et de l'assurer de tout le plaisir 
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» avec lequel j’ai reçu de lui l’espoir de faire 
y> un aussi bon présent à mes camarades. 

» Signé, le comte dePuisàye. y 

P. S . Le billet doit être tenu secret. 

Lettre de M. Windham. 

\ » 

<c M. Windham prie M. le comte de *** 
» d’agre’er ses excuses de ce qu’il a si long- 
» tems négligé de répondre à sa lettre , qui 
» méritait à tant d’égards une plus prompte 
* attention. Il respecte trop les motifs qui ont 
y donné lieu à la demande de M. le comte 
» de *** pour ne pas s’y prêter aussitôt qu’il 
y s’en présentera l’occasion. » 

Je vis M. Windham ; je fus certain de pas- 
ser en Bretagne. Ayant été quelque tems sans 
entendre parler de rien , je me rappelai au 
souvenir de M. le comte de Puisaye , qui me 
répondit la lettre suivante : 

Lettre de M. le comte de Puisaye. 

« M. le comte de *** peut se reposer entière- 
» ment sur l’intérêt dont il m’est > d’employer 
y utilement un aussi bon officier que lui. Une 
» circonstance contrariante m’a privé , il y a 
y quelque tems , du plaisir de faire plus par- 
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> ticuliérement connaissance avec lui; en at- 
» tendant, je le prie de ne pas concevoir d’in- 
» quiétude sur rien de ce qui paraît lui , en 
» donner, et je m’estimerai heureux de pou- 
v voir lui être utile de toutes les manières. 

» Signé , le comte de Puisaye. » 

Peu de teins après , j’eus une entrevue avec 
M. le comte de Puisaje, et sur le moment pro- 
chain du départ. Je ne lui fis non-seulement 
aucune demande particulière , mais je l'assu- 
rai que je ne lui en ferais jamais aucune : ce 
que j’ai très- austèrement pratiqué. Depuis 
celte conversation , je ne l’ai plus revu qu’en 
Bretagne. 

. Il avait donné sur l’état de cette province 
les renseignemens les plus vrais , les détails 
les plus sûrs; et jusqu’alors il avait été le seul 
homme qui eût pu déterminer le gouverne- 
ment d’Angleterre à fournir en masse des se- 
cours considérables; il rendait les plus grands 
services, qui lui avaient coûté- neuf ou dix 
mois de peine et de travaux ; il avait été 
avoué par les Princes , à qui il avait rendu , 
sur son crédit personnel, des services consi- 
dérables d’argent. Ces mêmes Princes lui 
avaient donné les pouvoirs les plus amples , 
les plus étendus, et toutes les marques de con- 
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fiance que des maîtres puissent donner à un 
sujet. Avec tous les moyens possibles, fondée 
sur de telles bases, l’expédition, dont le but 
était inconnu , se préparait. 

Tout fut embarqué à Southampton ou à 
Portsmouth. L’on mit à bord quatre-vingt 
1 mille fusils , de l’artillerie de toute espèce , 
et en assez grande quantité pour toutes les 
armées royalistes ; des vêtemens pour soixante 
mille hommes , des magasins de toute espèce , 
des munitions de guerre et de bouche en 
abondance , beaucoup d’argent ; le régiment 
d’Hervilly , de douze cents hommes ; celui de 
Dudresenay , de sept cents hommes 5 celui 
d’Hector ou de la Marine , de sept cents hom- 
mes ; un corps d’artillerie commandé par 
M. de Rotalier, de six cents hommes ; une 
brigade de dix-huit ingénieurs ; quatre-vingts 
gentilshommes officiers $ M. l’évêque de Dol 
et cinquante prêtres 5 des commissaires des 
guerres, intendans , trésoriers, tout ce qui 
tient aux administrations 5 des médecins , chi- 
rurgiens , et tout ce qui peut avoir rapport 

à des établissemens d’hôpitaux , etc. , etc 

Tels furent les secours que l’Angleterre 
donna à la province de Bretagne , avec la pro- 
messe de les continuer selon les besoins et les 
circonstances. 
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M. le comte d’Ilervilly, avec les fondions 
de maréchal -général- des -logis , commandait 
les troupes soldées et régulières à la solde de 
l’Angleterre. 

M. l’amiral Waren fut chargé de l’escorte 
du convoi , avec de:*x vaisseaux de soixante 
et quatorze, quatre frégates, quatre chaloupes 
canonières , deux corvettes et deux cotres. 

L’escadre républicaine, était en mer ; elle 
eut connaissance du convoi , et nous la sûmes 1 
très- près de nous à la hauteur des Pinmars , 
entre Brest et Lorient. L’escadre anglaise , qui 
était aussi dehors , se trouva assez éloignée 
et point en vue. La frégate la Galathée fut 
envoyée pour avertir l’amiral Briilport de la 
proximité de l’escadre républicaine. Il arriva : 
il faisait un brouillard très-épais , qui , en 
tombant , laissa voir les deux escadres très- 
près l’une de l’autre. Elles se trouvèrent en 
présence sous Belle - Isle. Les républicains 
avaient seize vaisseaux , dont un à trois ponts $ 
les Anglais en avaient quinze , parmi lesquels 
trois ài trois ponts. M. l’amiral Yillaret de 
Joyeuse fut attaqué cherchant à rentrer dans 
le port de Lorient. Ce fut une chasse plutôf 
qu’un combat. Les républicains perdirent trois 
vaisseaux $ deux de quatre-vingts , et un de 
soixante et quatorze. Presque tous eussent eu 
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le même sort si l’on n’eût pas pris Pile de 
Groy pour celle de Belle-Isle. Ils rentrèrent en 
désordre^ le convoi se porta alors dans la baie 
de Quiberon ; l’escadre anglaise resta à blo- 
quer Belle-Isle et le port de-. Lorient. 

Beaucoup de gens prétendent que , si l’on 
s’y fût bien pris , l’on pouvait avoir Belle- 
Isle , qui n’était point approvisionnée. Je ne 
prononcerai pas sur cette question, ne pou- 
vant rien affirmer ; ce qui d’ailleurs est hors 
de mon sujet. 

A leur rentrée à Lorient , les vaisseaux de 
cette escadre désarmèrent , tous les équipages 
désertèrent et vinrent rejoindre les royalis- 
tes. Tout ce qui dans la ville de Lorient tenait 
au parti républicain , était dans la plus grande 
consternation. # 

Cette bataille navale , donnée à la vue de la 
côte où nous devions débarquer, avait frappé 
les républicains de terreur *, et avait enflammé 
le courage des royalistes. 

La frégate la Galathée avait précédé notre 
entrée dans la baie de Quiberon. Elle portait 
MM. les généraux royalistes chevalier de Tin- 
tigniac et comte Dubois-Berthelot. Us furent 
tout de suite débarqués pour juger de l’état 
des choses dans l’intérieur , connaître la dis- 
position du pays et l’avertir de notre arrivée, 
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Nous les retrouvâmes sur la côte , où ils 
donnèrent les meilleures nouvelles de l’inté- 
rieur. 

Le 27 juin 1790 , M. le comte de Puisaye 
débarqua avec une partie des troupes et les 
secours nécessaires pour être distribués dans 
le premier moment. L’on débarqua sans nulle 
opposition, au milieu des cris de vive le Roi! 
tout ce qui était Breton courant aux armes. 

Ce jour-là même M. le comte de Puisaye 
et M. le comte d’Iiervilly eurent une alter- 
cation publique assez vive sur la distribution 
des armes. Le général en chef fut dans cette 
discussion très-poli , très-froid , très-noble j 
le général subordonué fut fort âcre , très- 
véhément. Tout le monde en était témoin , et 
jugea <[ue ces deux hommes ne seraient jamais 
en harmonie. Détestable présage ! 

Le débarquement s’était fait à Carnac 5 le 
quartier-général fut établi à la Genèse , près 
du rivage. Les troupes cantonnèrent à Car- 
nac , et dans les villages les plus voisins. 
Quatre mille royalistes , les meilleurs de la 
contrée , furent aussi cantonnés près du quar- 
tier-général. Ils e'taient aux ordres du chef 
de division M. Georges , célèbre par sa valeur, 
et qui., depuis, a commandé une des armées 
de Bretagne , celle appelée du Morbihan , qui 

est 
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est son pays, et où il jouissait, à juste titre, 
de la plus grande confiance. 

Les républicains ne songèrent alors qu’aux 
moyens de se retirer avant que cet immense 
pays , mis en mouvement , leur en ôtât la pos- 
sibilité. Les autorités constituées , telles que 
les départemens , districts et municipalités , 
enfin tout ce qui civilement ou militairement 
appartenait à la république , devaient évacuer 
la province et se reployer sur Rennes , en tâ- 
chant de sauver les armes , les papiers et archi- 
ves. Tels étaient les ordres donnés par Je gou- 
vernement , reçus par les gouvernés , et dont 
ils hâtaient l’exécution. Tous étaient en re- 
traite , retraite précipitée , que l’on aurait pu 
appeler une fuite. 

L’on aperçoit aisément que , dans cet ordre 
de choses , il n’y avait plus aucune espèce 
d’organisation 5 d’après cela nul système de 
défense. L’on voit déjà que le moment qui 
suivit, celui du débarquement , devait néces- 
sairement être employé à calculer et arrêter 
quelle espèce de guerre on adopterait. Cette 
question ne pouvait porter que sur deux 
points 5 savoir : 

Si , en même temps que l’on prendrait la 
presqu’île de Quiberon pour faire le dépôt des 
magasins , localité très-forte et que l’on pou- 

E 
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vait à volonté rendre encore beaucoup plus 
respectable , d’autant plus que , réunissant les 
avantages de la terre et de la mer , les vais- 
seaux et les forts pouvaient se prêter une dé- 
fense mutuelle \ si en même tems , dis-je , on 
mettrait tout le pays en mouvement , en por- 
tant en avant les colonnes royalistes qui se 
. seraient grossies du nombre de tous ceux qui , 
dans l’intérieur , couraient aux armes , et leur 
faisant parcourir des directions différentes , 
eussent ramassé tous ceux qui étaient eu état 
de faire la guerre , pour se trouver adossés à 
la ville de Rennes , et former , derrière la ri- 
vière de la Mayenne , au nombre de cent mille 
hommes , une ligne de défense qu’il eût fallu 
des armées pour rompre. 

Alors on laissait derrière soi quarante lieues 
de pays , abandonnées par la république sous 
toute espèce de rapports , avec la facilité de 
recevoir des derrières nos immenses secours , 
sans qu’ils fussent en rien compromis ni même 
troublés. 

Dans cette hypothèse les villes de la côte 
tombaient , et certainement la presqu’île de 
Quiberon restait , avec les magasins , hors de - 
portée de toute insulte, et de toute attaque. 

Les magasins eussent également pourvu aux 
besoins des armées royalistes. Les généraux 
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Charelle et Scépeaux reprenaient les armes ; 
le général Stofflet n'attendait que quelques 
secours pour en faire autant 5 la Normandie , 
couvrant notre flanc gauche , prenait une at- 
titude plus imposante , et eût été aidée. L’on 
eût trouvé des ressources immenses , et de 
tout genre , dans les villes que les républicains 
abandonnaient , sans pouvoir rien évacuer ni 
transporter , fort embarrassés de sauver leurs 
propres personnes. 

Suivant les conséquences de ce tableau 
rapide, tableau vrai et nullement exagéré, au 
dessous même de la vérité et dépouillé de 
toute espèce d’enflure , l’on jugera aisément 
que cette expédition de Quiberon tant blâ- 
mée , tant décriée , eût décidé du sort de la 
France. 

Je ne dirai pas qu’elle en a décidé dans le 
sens contraire ; car tout pouvait se réparer. 
Je pardonnerai aux Français peu instruits 
de le croire peut-être ainsi , de même qu’aux 
étrangers , qui , pour l’ordinaire , calculent 
seulement les résultats } mais ceux qui con- 
naissent le caractère des vertueux et valeu- 
reux royalistes , qui savent ce qu’ils peuvent 
supporter et souffrir ; qui ont vu cent fois ces 
braves gens périr plutôt que de varier dans 
leurs opinions , sacrifier à cette même opi- 
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nion leur vie , leurs femmes , leurs eufans et 
leur fortune sans se plaindre ni être ébranlés j 
qui cherchent dans le ciel la récompense de 
leurs devoirs : ceux-là , dis-je 1 qui devenus 
leurs chefs, ayant partagé leurs travaux et leurs 
dangers , ont quelques droits à leur rendre ce 
juste hommage, assureront que tout, jusqu’à 
la destruction totale , pourra toujours se ré- 
parer. 

Après avoir dit quel système de guerre 
l’on eût pu adopter , voyons et suivons celui 
que l’on a choisi et pratiqué. 

Mais avant d’en parler , je dois dire que 
M. le comte de Puisaye , connaissant par- 
faitement bien le parti , et habile à Te ma- 
nier , sachant l’espèce de guerre qui lui était 
propre , beaucoup plus habile à cette guerre 
que M. le comte d'Hervilly , à qui tout était 
étranger , dans cet ordre de choses neuf pour 
lui 5 M. le comte de Puisaye, dis-je, voulait, 
ainsi que tous les chefs royalistes , que l’on 
adoptât le plan ci-dessus énoncé , et n’y re- 
nonça momentanément que lorsque M. le 
comte d’Hervilly lui exhiba des pouvoirs qui 
lui donnaient , au nom du gouvernement 
d’Angleterre , l’entière disposition et auto- 
lité , sur tout ce qui était à sa solde. En rai- 
son de ces pouvoirs mal interprétés , dès ce 


Digitized by Google 


( ^ 

moment le succès de l’entreprise se trouva 
entre deux autorite's mal établies, tiraillées 
en sens contraire ; et celui qui ne connais- 
sait pas la chose par sa volonté particulière , 
se trouva chargé d’en décider. Elle fut en- 
tame'e , ainsi qu’on va le voir. 

M. le comte ‘de Puisaye écrivit survie- 
champ au gouvernement d’Angleterre pour 
se plaindre et rendre compte des prétentions 
de M. le comte d’Uervilly $ de plus il deman- 
dait une décision du gouvernement pour 
prononcer entr’eux. 

M. l’amiral Waren lit tout de suite partir 
un cotre pour porter cette demande , avec 
ordre de rapporter la réponse le plus tôt pos- 
sible. 

L’on promulga la proclamation du général 
en chef, dont on avait apporté une grande 
quantité d’exemplaires imprimés. Elle fit une 
grande sensation parmi les républicains , et 
quelque longue qu’elle soit , je crois néces- 
saire de la faire connaître. . ; 

Proclamation du général en chef de Cannée , 
au Peuple français . 

« Joseph, comte de Puisaye y lieutenant- 
» général des armées du Roi , commandant 
» en chef de l’armée catholique et royale de 
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» Bretagne, en vertu des pouvoirs à lui don- 
» nés par Monsieur, régent de France , au 
» quartier-général de Garnac , le trente juin 
»' mil sept cent quatre-vingt-quinze. 

» Français! au nom de Dieu, de votre Roi 
» et de vos princes légitimes , nous venons 
» vers vous avec des paroles de paix 5 que la 
» voix de la haine, de la vengeance et de la 
» défiance ne se fasse plus entendre $ que 

* toute dénomination odieuse de partis , que 

* le cri de ralliement - des fléaux de notre 
v malheureuse patrie soit anéanti pour ja- 
» mais. Comme nous vous parlerons sans 

* déguisement, écoutez-nous sans préjugés , 
» et que l’Europe nous entende et nous juge. 

» S’il est vrai que d’un bout du royaume 
v à l’autre un cri général se soit fait enten- 
» dre contre celte faction parricide , qui de- 
» puis cinq ans a causé tous vos malheurs 5 
v^s’il est vrai qu’enfin l’esprit de modération 
v et de justice guide ceux qui prétendent 
» vous représenter , et si cette modération 
» n’est pas uniquement un voile spécieux 
» dont ils se servent pour couvrir leurs se- 
» crets desseins, d’abattre des rivaux pour 
» régner à leur place , et de vous replonger 
» daus les convulsions dé l’anarchie ; pour- 
i quoi ceux de vos concitoyens qui ont été 
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» forcés de fuir cette tyrannie que vos pré- 
» tendus reprcsenlans affectent de désap- 
» prouver , n’ont-ils pas été rappelés dans le 
» sein de leurs familles , et rétablis dans U 

» possession de leurs droits et de leurs 

» biens ? 

» Pourquoi cet intéressant et auguste re- 

* jetlon de tant de rois , le fils de ce mal- 

* heureux monarque qui croyant se confier 

v à l’amour de son peuple , s’est précipité 

» lui - même, dans les bras de ses assassins , 

* n’est-il pas proclamé roi, rendu au trône 
» de ses pères et environné de ses gardes o* 
» conseils, que la nature et la loi désignent ? 

» Pourquoi cette religion sainte qui depuis 
» quatorze siècles a fait le- bonheur et la con- 
» solation du- peuple , n’est-elle- pas rétablie 
s dans la pleine liberté de son culte- et- l’exee- 
» eice public de ses ministres ? 

» Enfin après avoir banni les scélérats qui 
» désolaient la France , pourquoi paraissent- 
> ils s’efforcer de conserver leur ouvrage et 
» de recueillir les fruits de leurs crimes ? 

» Nous aussi , nous desirod3 la paix ; mais 
» peut-on donner le nom de paix à celle que 
» ne peut garantir celui qui la signe, et dont 
» la durée et la stabilité dépend du triom- 

* pho et du pouvoir momentané d’une- fae- 
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j» tionP N’avez-vous pas remarqué la succes- 
» sion rapide de ces tyrans éphémères , qui , 
» parvenus au pinacle du pouvoir , s’en- 

* voyaient mutuellement à l’échalfaud , avec 
^ une foule de citoyens paisibles , qui à peine 
» instruits du nom de ceux auxquels ils de- 
» vaient obéir , étaient , le jour suivant , en- 
» voyés à la guillotine , pour avoir observé 
» les décrets du jour précédent. 

» Nous aussi , nous aimons la modération 
» et la justice 5 mais le peuple ne sera plus 
» la dupe de vains sons ; instruit par la triste 
» expérience de ses malheurs passés , il saura 
» maintenant distinguer les causes et les au-' 
» teurs de ces désastres. , L’enchantement d’un 
» charlatanisme politique est rompu. Les 
» mots de justice et de modération étaient 
» aussi sur les lèvres de Robespierre et de 
» Marat lorsqu’ils égorgeaient leurs conci- 
» toyens ; et n’est -ce pas en profanant les 

* mots sacrés de vertu et de justice que tous 
» les noms sacrés d’humanité , de vertu et 
» de justice ont servi aux imposteurs pour 
» tromper les hommes et inonder de sang 
» l’Univers. 

» Que ceux qui persistent obstinément dans 
v l’exercice d’un pouvoir usurpé , prouvent 
» en le rendant au légitime propriétaire que 
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» leur profession de modération et de justice 

* est sincère , et qu’ils ne sont pas com- 
» plices des crimes qu’ils poursuivent. La jus- 
» tice diviiïe les a déjà employés comme des 
» instrumens pour punir les coupables 5 quel* 

» ques-uns d’eux sont encore impunis } mais 
» des services éminens peuvent effacer de 

* grands crimes, et ceux qui soutiennent la 
» cause pour laquelle nous combattons, doi- 
» vent laisser au ciel le soin de la punition et 
« de la vengeance. 

» Et vous , généraux , officiers et soldats , 
s> qui , fatigués d’être les instrumens de l’op- 
» pression et du crime, avez refusé de deve- 
» nir les bourreaux de vos frères 5 vous qui , 

» au moyen de la correspondance récemment 
» établie entre nous , avez appris à apprécier 
» nos sentimens , comptez sur notre parole , ' 
» et venez prendre dans nos rangs les places 
» qui vous y sont offertes. Joignez -vous à 
v nous pour rendre à la France son antique 

* prospérité. Soyez les sauveurs de notre pa- 
» trie , les libérateurs d’un jeune Prince prêt 

* à récompenser vos services. 

» Il est glorieux de recevoir le prix de la 
» valeur des mains d’un Roi qu’on a rétabli 
•» daus ses droits. Quelle récompense vos pré- 
» décesscurs ont-ils reçue de vos tyrans ? l’bu- » 
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y initiation , le bannissement et la mort; quel 
y sera votre choix? 

y Pour vous, braves habitans de la Vendée, 
» l'admiration de l’Europe et l’envie de la 
» France , le moment est venu de recueillir 
v le fruit de vos travaux héroïques. Les ora- 
» bres illustres des Bonchamps , des l’Escure t 
y des la Rocke-Jaquelin et de tant de héros 
y qui étaient vos guides et nos amis , voltigent 
y autour de vos armées.. Les associés et les 
y héritiers de leur gloire , Cbarette , Stoiïlet , 
y Sapiueau et tous vos chefs intrépides ac- 
» cornpliront le grand ouvrage qu’ils ont com- 
» mencé et conduit avec tant de constance et 
y de courage. Nous vous apportons des mu- 
» nitions , des armes et l'appui efficace qu’une 
y puissance protectrice consent à vous ac- 
. v corder. 

y Et vous , loyaux Bretons , qui m’avez ho~ 
y noré de votre confiance , vous voyez main- 
y tenant qu’elle n’a pas été trahie. Le gou- 
y vernement anglais , excité par votre persé- 
y vérance et vos malheurs , a acquiescé à vos 
» prières. Une armée entièrement composée 
y de troupes françaises vient seconder vos ef- 
y forts , et je vous apporte tous les secours 
v que vous avez demandés. Sa Majesté britan- 
» nique , lorcée de repousser l’agression in~ 
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» juste de vos tyrans et d’assurer ie respect 
» dû à sa couronne , a néanmoins accueilli 
i> favorablement vos concitoyens , et les mi- 
» nislres persécutés de votre religion : aur-. 

» jourd’hui elle les rend à vos vœux. C’est la 
» seule réponse digne de Sa Majesté, - aux 
» projets ambitieux et destructifs que vos ty- 
v rans ont imputés à ses généreux ministres. ( 

» Des officiers et des soldats français , qui 
» comme vous depuis plus de quatre ans ont 
y combattu pour leur Roi , se bâtent mainte- 
y nant de vous joindre , et vos princes se pla- 
y ceront bientôt eux-mêmes à la tête de vos 
y invincibles colonnes. 

» Nous ne venons pas répandre le sang , 

» mais faire respecter vos droits et repousser 
» la force par la force. Si nos ennemis veu- 
> lent sincèrement la paix, qu’ils cessent de 
y dévaster vos champs et de saccager vos 
» villes } mais s’ils préfèrent de continuer la 
» guerre , ils répondront à la France et à toute 
» l’Europe çles maux qu’elle occasionnera , et 
» ils apprendront ce que peuvent la valeur et 
» le courage d’hommes accoutumés à braver ' 
» les fatigues , les dangers et la mort pour la 
» défense de la cause la plus juste et la plus 
» sacrée. 

» Signé , le comte dePuisàye, gén. en choj. > 



Digitized by Google 


( 76 ) 

> 

Pendant les premiers jours, dix mille pay- 
sans les plus voisins de la côte étaient venus 
chercher des armes et furent armés , ensuite 
mis par portion égale aux ordres du général 
chevalier de Tintigniac , et du général comte 
Dubois-Berthelot. 

J’avais demandé de servir comme simple 
royaliste dans la division du chef de division 
M. Georges 5 je desirais infiniment commencer 
ainsi. Mais je reçus l’ordre de me porter au 
village de Plumel , qui était en avant et à 
trois lieues de la côte. Je m’y rendis avec les 
quatre - vingts officiers venus d’Angleterre , 
pour être répartis parmi les royalistes. Mes 
ordres portaient d’y rassembler et d’y armer 
les paysans des villages voisins. Le lendemain 
matin quatre mille furent armés , et formèrent 
la première division qui fut mise à mes or- 
dres. 

Les quatorze mille paysans de tout âge, et 
peu aguéris (car c’était une levée en masse) , 
furent portés en avant jusqu'au village de 
Meudon , à cinq lieues de la côte. Ce fut là 
que se forma la ligne qui fut regardée comme 
ligne de défense. 

La division aux ordres du général comte 
Dubois-Berthelot se porta à une lieue et demie 
à droite , à la montagne de Lomaria , devant 



C 77 ) 

la ville d’Auray : celle commandée par M. le 
général chevalier de Tintigniac , à une lieue 
à gauche , prit position devant la petite ville 
de Landevant 5 ma division faisant le centre 
resta à Meudon , devant porter , selon les 
circonstances, du secours à l’un ou à l’autre. 

L’objet de ces dispositions était de couvrir 
l’entreprise que l’on projetait sur la presqu’île 
de Quiberou , dont les forts se rendirent sans 
autre capitulation qu’à discrétion , la vie sauve. 
Trois cents d’entr’eux s’engagent volontaire- 
rement dans le régiment de d’IIervilly. Alors 
on commença l’établissement des magasins 
dans la presqu’île de Quiberon , devant la- 
quelle on avait déjà perdu dix jours } dix 
jours très -précieux , car dans un moment 
tel que celui-là , chaque heure , chaque mi- 
nute étaient d’un grand prix. 

Pendant ce tems nos divisions royalistes 
attaquèrent partout les républicains , et ob- 
tinrent des avantages. Le général chevalier 
de Tintigniac avait pris Landevant $ le gé- 
néral comte Dubois -Berthelot s’était emparé 
d’Auray : on ne pouvait les garder sans ca- 
nons $ nous en demandions en vain , ainsi 
qu’un détachement de troupes de ligne. 

M. le comte de Puisaye , qui était dans 
cette opinion , obtint un détachement. Le 
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régiment de la Marine et deux pièces dé ca- 
non vint bivouaquer dans la position qu'occu- 
pait ma division. L’arrive'e de cette troupe 
porta la joie et la confiance parmi les roya- 
listes 5 mais cette joie devait être courte. Cette 
troupe solde’e avait de M. le comte d’ilervilly 
l’ordre de revenir le lendemain matin , et son 
retour fit un beaucoup plus mauvais effet que 
si elle n’avait pas paru. Il fut attribué à la 
crainte de la compromettre 5 la seconde con- 
séquence était j^e l’être soi-même , et de sup- 
poser peu de bonne volonté à ceux qui devaient 
nous aider. 

A la demande des chefs royalistes , j’étais 
devenu , à la suite de quelques actions heu- 
reuses qui leur avaient inspiré de la confiance , 
le général commandant la ligne des troupes 
royalistes , ayant presque tous les jours quel- 
ques affaires avec les républicains 5 leur ayant 
•fait beaucoup de prisonniers , je connaissais 
leur détresse. Je pensais qu’il fallait se porter 
en avant, les suivre, sans leur donner le tems 
de se reconnaître. Je desirais et demandais que 
l’on me donnât les moyens de prendre les 
villes d’Auray et de Vannes 5. ensuite ,/ que 
ma ligne se séparât sur différentes colonnes , 
pour, après avoir parcouru le pays, les réunir 
plus eu force sur d’autres points. M. le comte 
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île Puisaye vînt me voir à ma position .de 
Meudon ; je ne lui avais pas encore parlé de- 
puis notre arrivée en France. Je jugeai que 
je partageais ses opinions , qui étaient celles 
de tout ce qui tenait au parti royaliste de l'in- 
térieur. 

Ce fut à cette même position de Meudon 
qu’il m’apporta le brevet d’ofticier-général , 
à la date de notre départ d’Angleterre. 

Je lui envoyai le lendemain matin un Mé- 
moire par un de mes aides-de-camp de con- 
fiance. 

J'insistais pour quatre cents hommes et 
quelques pièces de canon. Je lui parlais de 
la nécessité de donner de la confiance et de 
l’énergie à la province , et lui promettais 
qu’avec un détachement pareil à celui qui 
avait si promptement disparu , je reprendrais 
Landevant et Auray; que je prendrais Vannes 
et occuperais les positions militaires du can- 
ton 5 que je me mettrais en mesure avec toutes 
les divisions royalistes dans l’intérieur pour 
contrarier les marches , les jonctions , les con- 
vois et les subsistances de l’ennemi. 

J'ajoutais que dans cet ordre de choses on 
pourrait faire filer sur nos derrières les secours 
destinés aux généraux Charette , Stofflet et 
Scépeaux, qui alors par de puissantes diver- 
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sions en nous aidant, augmenteraient ’ les em- 
barras et la détresse des républicains , qui 
alors , quoique revenant sur leurs pas , étaient 
en très - petit nombre dans les pays roya- 
listes. 

J’abondais dans le sens de M. le comte de 
Puisaye; il voulut m’envoyer ce secours et en 
donner l’ordre. 

» M. le comte d’Hervilly renouvela ses refus , 
et prétexta les ordres qui lui confiaient la dis- 
position des troupes soldées ; il refusa nette- 
ment le secours. 

Un des principaux habitans de Lorient 
arriva à la pointe du jour dans mon camp ; 
il me dit , que lui et ses camarades étaieut 
aussi bon royalistes que nous; que M. le comte 
de Puisaye avait beaucoup d'amis parmi eux ; 
que la ville avait une grande confiance en 
lui; que sa' proclamation y avait produit le 
meilleur effet, et qu’elle n’hésiterait pas de se 
joindre à lui , s’il était en état de la défendre 
contre la vengeance républicaine. 

Je le fis conduire chez M. le comte de 
Botherel , procureur-syndic des Etats de Bre- 
tagne, homme de beaucoup d’esprit et de 
courage. Dans cette place , qui est très-con- 
sidérable en Bretagne , il s’était acquis la plus 
grande considération. M. le comte de Botherel 
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partit avec lui pour le conduire à M. le comte 
de Puisaye , qui était dans la baie de Qui- 
beron. 

Je sus aussi que les habitans de Belle-Isle 
avaient les mêmes dispositions et les mêmes 
craintes. 

A cette époque , les républicains étaient 
revenus de leur première terreur ; leurs auto- 
rités constituées reprirent leur place ; ne se 
voyant pas poursuivis , ni le pays se mettre 
en mouvement", ils revinrent sur leur pas : ils 
furent successivement renforcés , il en arrivait 
tous les jours en poste ; nous nous battions 
presque tous les jours. 

Lorsqu’ils eurent acquis une certaine force, 
ils se disposèrent à faire des attaques plus 
vigoureuses. M. le général chevalier de Tin- 
tigniac , qui commandait mon aile gauche , et 
qui était à une lieue de moi , mé donna avis 
. que les républicains en assez grand nombre 
marchaient sur lui 5 il me demandait quelques 
renforts ; je m’y portai moi-même , et lui me- 
nai deux mille hommes de ma division : j’arri- 
vai comme l’action commençait 5 il fut battu et 
mis dans une déroute complète. Les royalistes 
se battirent fort mal , quoique dans une excel- 
lente position ; ma troupe suivit le mouve- 
ment , se mit en fuite et je fus abandonné , 

F 
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ainsi que les offkiers au milieu des ennemis : 
dans le nombre, M. le marquis de la.Moussaye 
ei M. le comte de Lanyou lurent tues j M. le 
comte de la Houssaye , le comte de Broglio , 
le marquis de Goebriant, le comte de Ros- 
coct , le vicomte de la Moussaye furent lais- 
sés sur les derrières de l’ennemi , qui marchait 
en avant avec rapidité et en tirailleurs. Je fus 
fort inquiet de ce qui allait arriver au reste 
de ma division , qui était restée dans ma po- 
sition de Meudon , et dont j’étais séparé par 
une distance de deux lieues. Les républicains 
étaient dans l’intervalle qui s’augmentaient à 
chaque instant , vu que les troupes en fuite 
s’étaient éparpillées et se dirigeaient du côté 
de la mer , où peu après tout devait être pris 
en détail par les républicains , qui les pour- 
suivaient très-vivement. 

A quelque prix que ce fût , j’essayai de percer 
et de revenir sur mes pas , pour rejoindre ma 
division déjà très-alfaiblie par la déroute des 
deux mille hommes que j’avais menés au gé- 
néral de Tintiguiac. Après avoir passé à la 
nage deux criks assex larges , ce qui ren- 
dait ma fuite par -là improbable , j’arrivai à 
Meudon. 

Les six mille hommes qui me restaient n’a- 
vaient pas été attaqués, mais celle division 
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se trouvait cle'cauverte par - tout , sans autre 
troupe pour la soutenir , et environnée d’enne- 
mis $ je n’y vis que l’impatience de fuir , pt 
nous étions éloignés de quatre lieues de Sainte- 
Barbe , qui est à l’entrée de la falaise qui con- 
duit à Quiberon. 

En même temps que toute ma gauche , aux 
ordres du général de Tintigniac, et deux mille 
des miens , avaient été mis en déroute , l’aile 
droite, commandée par le général comte Du- 
bois-Bertbelot , avait aussi été attaquée , for- 
cée de se retirer, et le général comte Dubois- 
Berthelot avait reçu un coup de fusil dans le 
i ras. Je sentis vivement combien cet ordre 
ne choses était périlleux j et que si l’ennemi 
faisait tout ce qu’il dépendait de lui de faire, 
ri n ne s’opposait à ce qu’il n’allât lui-même 
annoncer nos déroutes devant les forts de 
Quiberon. Je trouvai les officiers qui étaient 
sous mes ordres, du plus grand sang-froid ; je 
les quittai un moment pour observer et réflé- 
chir seul sur le parti qu’il me restait à prendre 
dans cet ,ordre de choses , où tout me parais- 
sait désespéré , et où tout dépendait absolu- 
ment du moment. 

J’avais observé que les troupes républi- 
caines , qui avaient forcé le général comte 
Dubois-Berthelot à la retraite , étaient peu 
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nombreuses , et étaient restées en ordre sans 
continuer leur poursuite : elles étaient en vue ; 
je les évaluai à deux mille hommes , et crus 
juger que la blessure du général comte Du- 
bois-Berthelot devait être la raison qui avait 
décidé cette retraite. Je le supposai occupant 
la belle position de la montagne de Lomaria , 
où , selon les circonstances , nous étions con- 
venus de nous rallier; elle se trouvait une 
demie lieue en arrière. 

Je le crus d’autant plus, que les voyant 
arrêtés et ne plus faire de mouvement , je 
pensai que les républicains craignaient , en 
s’avançant , d’avoir en front la division du 
géuéral comte Dubois-Bcrthclot et la mienne 
sur leur flanc; je me trompais , mais cela me 
décida ; je me déterminai à tout oser pour 
prévenir les plus grands malheurs. 

Sur-le-champ je fis marcher ma division en 
avant , et la portai dans une grande plaine 
au-dessous des hauteurs d’Auray , occupées 
par les ennemis. Je fis tout ce que je pus pour 
lui donner l’air d’une troupe qui va attaquer; 
les républicains le crurent et je les vis se reti- 
rer , prendre le chemin de la ville d’Auray où 
ils allèrent se renfermer ; je les perdis de vue r 
et les fis suivre pour observer leur marche ; et 
quand elle me fut confirmée , je commençai à 
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espérer 5 car c’était uu préalable nécessaire 
pour en venir à mon but 5 alors ayant l’air de 
venir reprendre ma position de Meudon , ce 
fut le momeut où j’assemblai mes principaux 
officiers , pour donner à chacun d’eux leurs 
instructions, et leur fis part de mon plan. 

Je leur dis : « Six mille républicains sont 
y à la poursuite des troupes du général che- 
y valier de Tintigniac , qui est en pleine dé- 
y route avec huit mille royalistes qui vont 
» être tous pris en détail ou jetés à la mer ; 
y les républicains ne forment plus de masse , 
» ils sont en tirailleurs , occupent la surface 
» de trois lieues de terrein , et par conséquent 
» nulle part de la résistunce 5 je vais tomber 
y sur leurs derrières, ils ne s’attendent pas à 
y ce mouvement } nulle part ils ne sont eu 
y force pour s’y opposer $ c’est un bon rno- 
» ment. 

y Nous venons de faire rentrer dans la ville 
» d’Auray , la seule troupe qui pouvait s’op- 
» poser à mon projet : marchons contre les 
s> autres, s 

J’ordonnai à M. le marquis de Saint-Aulaire , 
brave officier et de beaucoup de talent , de faire 
mon avant-garde, avec trois compagnies de ha 
paroisse de Beltz , formant quatre cents hom- 
mes tous marins, en qui j’avais aiusi que dans 
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M. le marquis de Saint -Aulaire , la plus grande 
confiance. 

Je lui ordonnai d’entrer dam un village où 
l’on disait que les républicains avaient uu 
poste, et de les attaquer vivement \ je lui don- 
nai pour guide un sergent royaliste que je sa- ■ 
vais être de ce village , et lui dis qu’avec, 
toute ma division je le soutiendrais et le sui- 
vrais à cinq cents pas. 

La troupe de 'M. le marquis de Saint-Àulaire 
se conduisit avec beaucoup de bonne volonté 5 
ils entrèrent dans le village \ depuis un quart 
d’heure les républicains l’avaient évacué , mais 
en y laissant les plus affreuses traces. 

Le sergent que j’avais donné comme guide , 
en passant devant sa maison , desira y entrer 
pour voir sa mère très-âgée , sa sœur , sa 
femme et deux petits enfans } il entre : tous 
étaient dans la même chambre morts depuis 
un quarl-d’heure et percés de coups de baïon- 
nettes } cet homme devint, pour ainsi dire, fou 
de désespoir , et jetait des cris affreu*. Heu- » 
» reusement j’ai des armes , disait-il 5 mar- • 
» chons , marchons. » J’arrive , les troupes 
passent, voient ces malheureux que le sergent 
avait fait mettre dans la rue , étendus à la 
porte de sa maison. Les femmes du village 
désespérées nous suivent \ tous partagent ce 
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desespoir , tous sortent du village et marchent 
ensemble ; les femmes précèdent nos colonnes; 
une demi-heure apres , nous commençons à 
rencontrer les républicains marchant par pe- 
tites troupes ; je laisse à penser la manière 
dont ils furent attaqués ; au bruit du feu , 
tout ce qui était à la poursuite de la divi- 
sion battue , cessa de poursuivre , revint se 
rallier et tâcha de se former ; mais il 11 'était 
plus tems , les royalistes se battirent avec la 
plus grande fureur : en trois heures de tems T 
quinze cents républicains furent tués , sept ou 
huit cents à-peu-près furent faits prisonniers , 
leur déroute fut entière. Ils se sauvèrent dans 
les villes d’Àuray , de Landevant et de Vannes ; 
mon objet était rempli , les huit mille roya- 
listes battus sous les ordres du général che- 
valier de Tintigniac furent délivrés ; dans ma 
retraite qui se fit ensuite , quatre ou cinq mille 
me rejoignirent , et presque la totalité dans la 
nuit suivante. 

Après cet heureux succès , je me retirai sur- 
le-champ pour prendre position à gauche de 
celle de la montagae de Lomaria ; je faisais, 
mes dispositions pour y passer la nuit après 
une journée aussi làtigante , et j’envoyai un 
de mes aides-de-camp sur la montagne de ce 
00m . que je sapposais avoir été occupée par 
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l'aile droite commandée par le général comte 
Dubois - Berlhelot ; j’avais chargé ,cet aide- 
de-camp , de l’instruire de mon arrivée et de 
tout ce qui s’était passé. Ce ne fut pas sans 
étonnement que j’appris la retraite de cette 
aile droite jusqu’à upe lieue en arrière v et que 
le général comte Dubois - Berthelot , s’était 
fait transporter pour faire soigner sa Blessure 
dans la presqu’île de Quiberon. Je me remis 
tout de suite eu marche pour aller prendre 
position à la gauche de cette droite, et j’oc- 
cupai - le village de Plumel ; j’y passai la 
nuit. 

• r 

Ce mouvement eu retraite était fondé , sur 
ce que le poste de la montagne de Lomaria , 
n’étant pas occupé , ma position dont c’était 
le point d’appui devenait mauvaise. Je ne 
doutais pas que les républicains une fois ralliés 
%que le. général Hoche commandant en per- 
sonne , ne fussent bientôt ramenés pour m’at- 
taquer } après un désavantage , leur tactique 
ordinaire était constamment de recommencer 
de nouvelles attaques ; le succès que je venais 
d’obtenir , en hasardant beaucoup , tenait à 
des circonstances extraordinaires , et je ne 
devais pâs calculer sur un second miracle. 

Je reçus le lendemain dans la matinée l’or- 
dre de me rapprocher du quartier-général , 
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et d’occuper trois petits villages qui en étaient 
à une lieue. 

.Les ordres étaient toujours énoncés dans 
le plus beau style de l’art } iis disaient, par 
exemple : « Si vous êtes battu , vous vous re- 
» tirerez sur tel point , successivement sur tel 
» autre , etc. etc. . . . » Yous vous retirerez ! 
Il fallait savoir que lorsque les chouans et 
toutes les troupes de cette espèce rompent 
l’ennemi , elles le poursuivent à outrance , et 
que lorsqu’elles sont rompues , elles s’épar- 
pillent à toute' course , à plus forte raison une 
réunion de paysans levés en masse et nulle- 
ment aguéris. 

Or le « vous vous retirerez » , dans celte 
occasion , ne ressemblait pas mal à la disser- 
tation du Père Joseph , pour laquelle le 
grand Condé lui donna une croqüignole sur 
le doigt , en lui disant : « Apprenez , Père , 
» qu’une armée ne marche pas comme le doigt 
» d’un capucin. » 

Je dois dire que tous ces ordres venaient 
de M. le comte d’Hervilly , et non du ge'néral 
en chef, qui lui-même en souffrait autant que 
moi. 

La position que je vins occuper était mé- 
diocre. Les républicains ne marchèrent pas 
sur moi. Je l’occupai trois jours. Dès que j’y 
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fus arrivé, le reste des troupes soldées , qui 
n’étaient pas encore rentrées dans la presqu’île 
de Quiberon , allèrent rejoindre celles qui y 
étaient déjà. 

Deux jours après je reçus l’ordre de me 
retirer , et de les remplacer au mont Saint- 
Michel , à Caruac , à Kcrgolan , à Ploarneck , 
et d’appuyer ma gauche à Sainte-Barbe. Je 
vins établir mon quartier-général à Carna'c , 
bordaut la mer , à laquelle j’étais adossé. 

Cet ordre , signé d' Hervilljy comme tous 
les autres , disait littéralement : « Vous dé- 

7 v 

» fendrea ces deux postes jusqu’à la dernière 
» extrémité , et vous ne les rendrez qu’après 
» avoir pris les ordres des généraux , qui ont 
» fait les dispositions nécessaires pour les sou- 
2» tenir. » 

Le mont Saint-Michel , placé sur la côte à 
dix minutes de Camac , est un monticule 
couronné d’une petite muraille en pierres 
sèches. Carnac est un village sans nulle espèce 
de défense , et dans une mauvaise position de 
guerre. * Se défendre jusqu’à la dernière ex- 
* trémilé , et ne capituler qu’après avoir pris 
» des ordres , » cela suppose de très-fortes 
places de guerre , ainsi que des troupes dis- 
ciplinées et aggucrries. Quel superbe , mais 
quel étrange langage pour un tertre , un mé~ 
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chant village , et des paysans un peu nval dis- 
posés ! 

Cette position , qui ne re'unissait donc au- 
cune condition militaire , avait deux lieues de 
développement. La droite était au mont Saint- 
Michel 5 la gauche à Sainte-Barbe , en passant 
les villages de Carnac, de Kergolan, de Ploar- 
neck. Sainte-Barbe seul avait un moyen de 
retraite sur la presqu’île de Quîberon. 

îles instructions portaient aussi que j’étais 
couvert par un corps de très-bons chouans , 
commandé par le chef de division M. d’Al- 
lèg.e , et qui était placé une demi-lieue en 
avant de mon front. 

A minuit , sans que j’en fusse averti , ce corps 
de chouans reçut l’ordre de se retirer sur 
l’heure à Kergolan. Je l’appris par des paysans 
qui fuyaieut : on avait négligé de m’en ins- 
truire. 

En lnême tems je reçus une lettre de M. Geor- 
ges , qui commandait ma division de gauche 
à Sainte-Barbe 5 il m’annonçait que l’ennemi 
était à Plumel , village deux lieues en avant 
du centre de ma position , et que par des 
prisonniers qu’un détachement de sa division 
avait faits , il savait que dans la nuit , ou au 
plus tard à la poiute du jour , l’ennemi mar- 
cherait à moi sur trois colonnes , pour attaquer 
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ma droite , ma gauche , et mon centre. La 
droite et le centre n’avaient derrière que la 
mer pour retraite. Il n’en existait donc pour 
moi que par le flanc gauche $ et pour qu’elle 
réussît, il fallait supposer que les deux postes 
de Ploarneck et de Kergolan au centre , et 
de Sainte-Barbe à la gauche , eussent battu 
l’ennemi ; car si l’un des deux se laissait forcer, 
tout ce qui se trouvait à la droite restait 
coupé. 

Je connaissais la disposition et le mécon- 
tentement des troupes royalistes , et dis « que 
» j’aimais mieux être traduit à un conseil de 
» guerre , que d’obéir à des dispositions et 
» des ordres dont il résultait de toute évi- 
>> dence , que les gentilshommes et les fidèles 
» Bretons que je commandais , allaient tous 
» être égorgés ou noyés dans trois heures. » 

Je pris mon parti sur-le-champ ; il était 
alors minuit \ je me mis en marche , et re- 
ployai ma droite sur mon centre , pour le 
renforcer en cas de besoin , ainsi que ma 
gauche , et , selon les circonstances , être à 
même de pouvoir faire ma retraite. 

J’écrivis sur-le-chanp à M. le comte d’IIer- 
villy , pour lui rendre compte de mon mou- 
vement , en annonçant que s’il m’envoyait 
les secours annoncés , en me déployant par 
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ma droite, je pouvais reprendre ma position. 

Deux heures après, étant arrivé à Ploar- 
neck , je renvoyai un second aide-de-camp 
porteur, d’un semblable rapport. Là , je fis une 
halte de quatre heures , pour attendre des 
réponses qui ne vinrent pas. 

D’une hauteur d’où je découvrais toute la 
campagne, et voyais chaque mouvement de 
l’ennemi , j’observais ces trois colonnes se por- 
tant aux trois points d’attaque , et lorsque je 
jugeai n’avoir plus que quelques minutes sur 
celle qui marchait à Sainte-Barbe, je me re- 
mis en marche , en reployant toute ma ligne 
sur ma gauche. 

Après avoir cheminé une demi -heure, la 
colonne que je conduisais , et qui était très- 
profonde , s’arrêta tout-à-coup 5 je n’avais 
pas un moment à perdre $ mon mouvement 
était calculé à quelques minutes près. Je cours 
à la tête pour savoir la raison qui avait fait 
faire halte à la colonne 5 j’y trouvai le général 
chevalier Tintigniac , qui m’apportait , de la 
part de M. le comte d’Iiervilly , l’ordre de 
retourner à Carnac. Je lui demandai « s’il 
» m’amenait des moyens de m’y soutenir, et 
v qui étaient indiqués dans mes instructions. * 
11 me répondit « que non. » Alors je lui dis 
» que l’ennemi y serait une heure avant moi T 
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» qu’il m'avait fait perdre un lems précieux , 

» et je continuai ma marche. » 

En arrivant à Sainte-Barbe , je trouvai 
M. Georges, qui commandait un corps d’ex- 
ccllens chouans ; je le lis sortir du village pour 
reconnaître l'ennemi , qui commençait à se 
lormer à une petite distance, et dans une assez 
médiocre position. Je dis à M. Georges : « Réu- 
i> nissons ce que nous avons de meilleur, at- 
taquons sur l'heure , nous battrons l’enne- 
» mi , nous le poursuivrons , cela sauvera 
» Sainte-Barbe , et peut-être la presqu'île et 
» l’armée. » 

J’avais encore envoyé un aide-de-ramp , 
excellent officier, pour lui faire seulir la né- 
cessité de se maintenir dans le poste de Sainte- 
Barbe, et demander à M. le comte d'ilervilly 
du canon 5 toujours point de réponse. 

M. Georges me répondit : « Qu’il ne pouvait 
» ni ne voulait attaquer 3 que ses gens étaient 
» furieux , découragés , et ne consentiraient 
» pas à se battre j qu'ils étaient indignés de la 
» conduite des troupes de ligne, de n’être en 
» rien aidés. Pourquoi , et pour qui sont donc 
» venus tant de secours de l’Angleterre , si l’on 
y> ne veut pas s’en servir? Je me reproche bien, 
» ajouta-t-il , d’avoir été un des chefs qui ait 
» protégé cette descente , qui ne tend à rien 
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v moins qu’à faire écraser le parti par le sys- 
» tème destructeur que l’on a adopté. » 

Ayant deux lieues de falaise à traverser , et 
craignant que l’ennemi eût de la cavalerie , il 
voulait ordonner de faire la retraite à qui 
marcherait le plus vite jusque dans les forts. 

Je m’élevai fortement contre cet avis , en 
assurant M. Georges qu’il était toujours dan- 
gereux à la guerre de prendre cette sorte de 
mesure; mais par la disposition dans laquelle 
je trouvai M. Georges et les siens , je vis que 
toute attaque était impossible à espérer. Mais 
je lui prouvai que pour nous -mêmes une 
bonne retraite était impérieusement néces- 
saire ; je l’exigeai , et en ordonnai les prépa- 
ratifs. Je l’assurai que , depuis quatre heures 
du matin que j’observais tous les mouvemens 
de l’ennemi ( et il en était buit ) , je n’avais 
pas apperçu de cavalerie , et lui répondais 
qu’il n'y en avait pas ; qu’enfm , il fallait son- 
ger à protéger la retraite de mes colonnes , et 
pourvoir à la sûreté des paysans , femmes, 
enfans , chariots , qui fuyaient les cruautés et 
les horreurs républicaines , et rentraient dans 
presqu’île. 

Je pérorai fortement les troupes sur ce 
texte ; elles me comprirent , et me montrèrent 
la meilleur volonté pour faire une retrait^ 
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lente et disputée. Elle fut effectivement faite 

avec un à-plomb digne des meilleures troupes 

de ligne ; presque toujours à la demi-portée 

de fusil , et avec un feu des mieux nourris. Il 
9 ) 
y eut même, de part et d’autre, des hommes 

tués à la baïonnette. 

Après avoir marché en retraite très-len- 
tement pendant trois heures , nous nous 
trouvâmes sous les forts qui ferment la pres- 
qu’île de Quiberon : de ces mêmes forts , 
on voyait l’action très-vive , qui se donnait 
et se soutenait avec acharnement. 

Arrivé à deux ou trois cents toises des re- 
tranchemens , j’y entrai pour parler à M. le 
comte d’Hervilly 5 je ne fus pas peu étonné 
de n’y trouver personne : les forts n’a- 

vaient aucune garde. J’y trouvais un seul 
poste , et quelques canonniers. Cependant 
l’ennemi était là , et l’on remarquera combien 
de fois j’avais écrit, et envoyé des aides-de- 
camp. Enfin , quel meilleur avertissement que 
les coups de fusil d’une action très-vive, qui 
se passait à la vue de ces mêmes forts ? 

Dans cette retraite, depuis Auray, Lande- 
vant et Meudon, les républicains avaient com- 
mis leurs atrocités habituelles dans toutes les 
paroisses qui s’étaient levées pour nous : ' la 
terreur était dans ces malheureuses contrées. 
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Dix-huit mille âmes de tout âge et de tout 
v sexe, qui avaient fui, étaient entassés sur 
> le parapet du chemin couvert, et finirent, 
après avoir fait feu en l’air , et s’être blessés 
les uns les autres , par se jeter pêle-mêle, avec 
les vieillards, les femmes, les enfans, chevaux, 
bœufs, voitures, et se précipiter du haut de 
la palissade dans le chemin couvert du fort, 
et dans le camp retranché , d’où l’on se hâta 
de les faire passer dans l’intérieur de la pres- 
qu’île. 

Heureusement, les troupes avec lesquelles 
j’avais fait la retraite étaient animées par les 
coups de Ijisil $ elles avaient pris de la con- 
fiance , et j eus 1 extreme bonheur de pouvoir 
les former en ligne de bataille sous les forts , 
où elles combattirent de pied-ferme trois heu- 
res de suite. Le bon maintien des royalistes 
fit que l’ennemi n’entra pas dans les forts , et 
ne termina pas la campagne ce jour-là. 

Alors seulement, on vit arriver le régiment 
de Dudresenay pour garnir les forts et M. le 
comte d’Hervilly parut. Il était trois heures ; 
je fis rentrer mes troupes, et l’artillerie des 
forts , qui commença de faire un feu très-vif, 
éloigna les républicains. 

Si j avais attendu les secours annoncés et 
promis pour me soutenir à Carnac , au mont 
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Saint-Michel, l’on voit que Sainte-Barbe Se 
reployait , ou plutôt que les troupes qui y 
étaient se sauvaient. Ma droite et mon centre 
étaient jetés à la mer et les re'publicains s’em- 
paraient de la presqu’île de Quiberon. Je res- 
tais responsable à tous les pays royalistes de la 
perte de neuf ou dix mille des leurs ; et , aux 
yeux de tout le monde, j’aurais été celui qui } 
par un grand et premier désastre , aurait pré- 
paré et déterminé tous les malheurs que de 
nouvelles fautes ont encore provoqués. 

C’est ce qui serait arrivé si je n’eusse pas osé 
prendre sur moi d’allier à mes instructions 
mitigées, ce que les règles et l^mpire des 
circonstances militaires me prescrivaient $ 
d’ailleurs , les instructions que je recevais de- 
puis le commencement , m’avaient déjà éclairé 
et appris à les peser à leur juste valeur. 

Je conviens que , dans ce moment là , mon 
indignation contre M. le comte d’Hervilly fut 
très - grande , surtout en voyant que , non- 
seulement il n’y avait pas de dispositions faites 
pour me soutenir, mais pas même de dispo- 
sitions pour la défense des forts. Aussi je lai 
dis , en entrant dans ces mêmes forts ( où il 
arrivait à la tête de ses troupes, et moi à la 
tête des miennes) : « Je pense , monsieur, que 
» vous trouverez fort simple et juste que la 
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» journée d’aujourd’hui soit expliquée entre 
» vous et moi, en présence d’un conseil de 
» guerre. » 

Ce fut le 7 juillet que cela se passa. L’aban- 
don du poste de Sainte-Barbe est la faute la 
plus notable qui se soit faite, depuis que le 
sens commun entre pour quelque chose dans 
les combinaisons de ce métier-là. On s’en douta 
apparemment, car la nuit suivante nous sor- 
tîmes avec presque toutes les troupes soldées 
pour le reprendre. Il y eut des méprises , de 
la confusion •, l’ordre se rétablit , on fit la re- 
traite , après avoir perdu deux officiers et 
seize hommes : nous eûmes de plus quelques 
blessés ; notre retraite fut suivie par les tirail- 
leurs ennemis ; une chaloupe canonnière que 
M. l’amiral Waren envoya près de la côte, 
et le canon des forts qui s’y réunit, leur fit 
beaucoup de mal et les arrêta : il n’a jamais 
négligé de nous rendre de pareils services , 
dans toutes les occasions semblables. 

Le lendemain l’ennemi vint faire une re- 
connaissance ; le canon des forts et des cha- 
loupes canonnières lui tuèrent du monde , et 
l’éloignèrent. 

Dès ce moment , il se trouva trente mille 
bouches de plus à nourrir dans la presqu’île. 
M. le comte d’Hervilly donna l’ordre que les 
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royalistes recevraient la demi -ration du sol- 
dat soldé , les femmes et les enfans quatre 
onces de riz } ils ne recevaient aucune solde. 
Comme leur chef, j’en parlai à M. le comte 
de Puisaye , général en chef, et lis les plus 
vives représentations en laveur des royalistes 
indignés. M. le comte de Puisaye en exprima 
son mécontentement d’une manière fort amère 
dans la feuille d'ordre, et lit augmenter la 
distribution des royalistes } mais M. le comte 
d’Hervilly se mit à découvert, et leur pro- 
posa la solde et la ration entière , à condition 
de s’engager dans les troupes soldées à ses 
ordres. Alors on put juger que si l’on n’avait 
pas aidé le pays } que si l’on n’avait pas mis 
les royalistes en mesure d’aller en avant, et de 
faire la guerre qui leur était propre 5 qu’enfin, 
si l’on avait croisé les chefs et les opérations, 
c’était pour se former une armée soldée qui 
eût agi directement sous les ordres de M. le 
comte d’IIerviliy. Jamais les calculs person- 
nels n’avaient inspiré une idée plus fausse et 
plus inacomplissable sous tous les rapports. 
Ce qui fait un chef, en révolution , c’est la 
confiance } or , M. le comte dllervilly 11e l’a- 
vait pas , et ne pouvait pas , avec une solde , 
l’enlever au véritable chef qui avait celle du 
pays} aussi cela fut -il rejeté unanimement, . 
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avec l’expression de la plus grande indigna- 
tion. Il fallait ne pas les connaître , ni l’esprit 
qui les animait , pour pouvoir se laisser aller 
a croire qu’ils l’acceptassent. 

M. le comte de Puisaye, qui attendait que 
le gouvernement d’Angleterre prononçât en- 
tre lui et M. le comte d’Iîervilly , et qui jus- 
que-là s’abstenait de donner des ordres , y 
de'rogea dans cette occasion , et donna celui 
par lequel tout royaliste devait à l’avenir re- 
cevoir la ration entière ; ils la reçurent effec- 
tivement. 

D ès ce moment Ü se trama trente mille 
bouches de plus de la presqu’île à nourrir; 
cette ration entière augmentait la consomma- 
tion , et fit craindre qu’elle ne devînt trop 
considérable ; il fut décidé que l’on reporte- 
terait les royalistes sur la grande terre. 

M. le général , chevalier de Tintigniac , fut 
embarqué avec huit mille roj alistes , ayant 
avec lui M. Georges. Il reçut l’ordre de faire 
la guerre en Bretagne, et de s’attacher parti- 
culiérement à incommoder l’ennemi sur ses 
derrières , surtout de faire l’impossible pour 
opérer quelque diversion utile. 

M. le général de Tintigniac débarqua en 
forçant les postes de la côte ; il parcourut une 
partie de la Bretagne , s’empara de beaucoup 


( * 0 * ) 

V I 

de petites villes occupées par les républicains; 
prit les différens détachemens qui composaient 
leurs garnisons, et ne laissa pas que de leur 
faire beaucoup de mal. Mais il étendit trop 
loin ses opérations ; il se porta du côté de 
Saint-Brieux ; il eut à Cologon une affaire 
assez considérable; tout l’avantage fut de son 
côté, les républicains furent mis en fuite; le 
général de Tintigniac les poursuivit avec cha- 
leur, et fut tué par un grenadier républi- 
cain , qu’il attaqua personnellement. Alors , 
M. Georges ramena les troupes dans le Mor- 
bihan : c'est alors qu’il fut fait général de 
cette armée. 

M. Jean- Jean avec M. de Lantivy , et deujç 
mi’Ie cinq cents royalistes partirent aussi pour 
descendre du côté de Quimper , et ils débar- 
quèrent. 

On envoya successivement presque tous les 
chouans et paysans , commandés par diffé- 
rens chefs. 

Toutes ces différentes troupes furent suc- 
cessivement embarquées sur des chasse-ma- 
rées. 

Il en resla avec moi dans la presqu’île seu- 
lement quatorze cents, encore peu de jours 
après je devais retourner avec eux reprendre 
mon commaudement dans l’intérieur ; mon 
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retard tenait à un plan d’opération qu’il fal-* 
lait arrêter. 

Le 1 1 , on fit une sortie qui commença par 
une embuscade, et qui prit ensuite l’air d’une 
attaque re’gulière } elle se termina par une 
reconnaissance portée jusque sous le canon de 
l’ennemi. Nous chassâmes les avant-postes du 
camp qu’ils occupaient , et nous reconnûmes 
avec trop peu d’exactitude ses lignes sur les 
hauteurs de Sainte-Barbe } ses forces furent 
estimées à neuf ou dix mille hommes. 

L’on sut le i 4 l’arrivée d’un convoi por- 
tant l’infanterie de Béon , de Damas , de Salm , 
de .Rohan et de Périgord, composant mille 
hommes , et commandés par M. le colonel 
comte de Sombreuil. Cette troupe était ré- 
partie sur une grande quantité de transports 
qui portaient de nouveaux secours : le tout 
était mouillé dans la baie le i 5 . 

Nous voilà à la veille de la journée du 
journée qui doit fixer notre attention. De- 
puis plusieurs jours M. le comte d’Hervilly 
méditait l’attaque de la position de Sainte- 
Barbe \ il était décidé à la faire le 16. L’arrivée- 
des troupes aux ordres de M. le comte de 
Sombreuil , la réputation des troupes qui la 
composaient , détermina M. le comte de Pui-, 
saye , qui n’était nullement d’avis de faits- 
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celte attaque, à renouveller ses instances pour 
qu’au moins elle fût différée jusqu’après le 
débarquement de ee renfort. M. l’amiral Wa- 
ren se joignit à M. le comte de Puisaye dont il 
partageait les opinions 5 tout fut employé , 
mais inutilement. M. le comte d’IIervilly 
résista avec obstination et ne permit point de 
délai. 

Dans l’après-midi du t 5 , je reçus l’ordre de 
commander douze cents royalistes pour être 
embarqués dans des bateaux , et être prêts à 
partir à dix heures du soir ; les bateaux de- 
vaient être prêts à neuf heures , et M, le 
eomte d’Hervilly devait charger un de. ses 
aides-maréchaux-dçs-logis du soin de ces pré- 
paratifs. 

Mes instructions portaient que l’on me don- 
nerait deux cents soldats anglais , et des ba- 
teaux portant du canon , pour protéger mon 
expédition. Elle consistait à débarquer à Car- 
nr.c , attaquer les républicains qui y étaient , 
et que je devais surprendre ; ensuite prolon- 
ger la côte et attaquer les batteries qui s’y 
-trouvaient 5 longer ensuite toute cette même 
côte pendant une lieue et demie, et faire une 
diversion sur la gauche de la position de Sainte- 
Barbe , afin de surprendre l’ennemi } il m’é- 
tait enjoint de débarquer à minuit. 
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Mca instruction portait de plus que je me 
rendrais à huit heures du soir à bord de 
^VI. l’amiral Waren , pour convenir avec lui 
de ce qui avait rapport aux chaloupes cano- 
nières et bateaux portant du canon , qui de- 
vaient venir avec moi. 

Après avoir donné mes ordres à M. le mar- 
quis de Saint-Pierre, qui commandait sous 
moi les royalistes , et lui avoiç donné celui de 
faire tout embarquer afin que tout fût prêt à 
mon retour , je me rendis à bord de la frégate 
la Pomone , montée par M. l’amiral "YVaren ; 
je le trouvai fort préoccupé du projet de 
M. le comte d’Hervilly. Il me dit que , quant . 
à ce qui me regardait , tout était prêt 3 que 
lui-même viendrait avec moi , et que je le 
trouverais en chemin. 

Je revins au port d’Orange à neuf heures 
et demie ; tous les royalistes étaient sur le ri- 
vage , mais point embarqués. M. le marquis 
de Saint-Pierre , à qui j’en demandai la rai- 
son , me dit qu’il attendait , mais qu’il n’y 
avait point de bateaux. Je courus chez M. le 
comte d’Hervilly lui en rendre compte. 

Il se trouva que l’aide-maréchal-des-logis , 
marquis de Balleroi , qui avait été chargé de 
ce détail , les avait oubliés ou avait mal donné 
les ordres 3 je laissai démêler cette question à 
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M. le comte d’Hervilly, et je retournai join- 
dre ma troupe. 

J’attendais ces bateaux : il en arriva suc- 
cessivement quelques-uns ; à onze heures et 
demie j’avais huit cents hommes embarqués, 
il ne devait plus venir de bateaux $ je retour- 
nai chez M. le comte d’Hervilly , pour lui 
faire sentir l’impossibilité pour moi de rien 
faire , et que , quant à ce qui me regardait , 
l’expédition était absolument manquée. Il me 
répondit : « Partez , partez avec ce que vous 
» pourrez 5 mais partez tout de suite, je vous 
» en rends responsable ». A quoi je répondis: 
« Je pars , mais ne faites , dans le plan de 
» votre expédition , aucun calcul sur moi t 
» car je ne réussirai sûrement pas } ce n’est 
» pas avec des troupes comme celles que j’ai, 
» que l’on peut avoir du succès dans de telles 
» opérations 5 d’ailleurs le moment est mar- 
> qué, et l’on doit frémir de ce qui arrivera 
» demain. x> 

Je le quittai , et à minuit m’éloignai du port. 
A peu de distance je rencontrai tous les bateaux 
portant du canon , qui m’attendaient 5 je montai 
dans le canot de M. l’amiral Waren , et nous 
portâmes sur la rive de Carnac : il faisait jour 
quand nous arrivâmes j alors on ne surprend 
personne. 
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Je trouvai la côte garnie par des forces su- 
périeures ; les républicains , que j’évaluai à 
quinze ou dix-huit cents hommes , avaient du 
canon. 

J’essayai de débarquer , et débarquai ; mais 
par les dispositions de l’ennemi , je fus promp- 
tement obligé de me rembarquer; j’eus quel-? 
ques tués et blessés; et M. 1 amiral Waren, 
qui avait débarqué avec moi , fut le premier 
à reconnaître qu’il n’y avait rien à faire. Les 
royalistes le sentirent aussi , et ils avaient rai- 
son ; mais ils se rembarquèrent avec préci- 
pitation , et se conduisirent fort mal ; tous 
trempaient leurs fusils dans la mer , pour ne 
pas êtj’e obligés de s’en servir : jamais mau- 
vaise volonté ne fut plus manifestée. Nous 
nous éloignâmes de la côte. 

Dans ce moment , qui était une heure après 
la pointe du jour , M. le comte d’Hervilly se 
préparait à attaquer les retranchemens de 
Sainte-Barbe. Il était sorti pendant la nuit 
avec trois mille hommes de troupes de ligne , 
trois pièces de canon de huit , cinq de quatre , 
et six cents chouans ; il attaqua une heure 
après la pointe du jour : le régiment de la 
Marine formait la colonne de droite ; celui 
de Dudresenay en formait une autre à qua- 
rante toises , . à la gauche de la Marine ; le ré-» 
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giment d’Hervilly , formant à lui seul la moi- 
tié de l’armée, était en colonnes par sections, 
et à la gauche , conséquemment très -séparé 
des deux petites colonnes de droite } derrière 
celles-ci étaient les six cents chouans , égale- 
ment en colonne, et commandés par M. le 
duc de Lévis $ le régiment de Loyal-Emigrant 
était en avant , en divisions séparées et en- 
suite en tirailleurs. Les coldnncs , devant 
marcher parallèlement à la côte , s’éloignaient 
ou se rapprochaient , suivant les sinuosités. 
Les ennemis avaient leurs avant-postes sous 
les hauteurs de Sainte-Barbe , et leurs lignes 
à mi-côte , défendues par beaucoup d’artille- 
rie très-bien disposée } leur nombre' ^s’était 
augmenté , et était de seize à dix-huit mille 
_ hommes. 

Lorsque Ton fut à demi-portée de canon , 
M. le comte d’Hervilly , voyant qu’il avait 
choisi pour point d’attaque le côté le plus 
fort de la position , fit marcher les deux co- 
lonnes de la Marine et de Dudresenay obli- 
quement de la droite à la gauche : ainsi elles 
se présentaient diagonaîement à la ligne de 
l’ennemi , qu’elles prolongeaient à la demi- 
portée du fusil. Elles se virent tout à coup 
enveloppées , par le front et par le flanc droit , 
d’un feu de mousqueterie et d’artillerie excea- 
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sîveraent violent. Si ce feu eût été dirigé avec 
une justesse ordinaire, il eût été impossible 
qu’il se fût sauvé un seul homme de ces deux, 
régimens. Le feu était si violent , que M. le 
comte d’Hervilly sentit que ces deux colonnes 
seraient fondues avant que d’arriver à la gau- 
che. Il ordonna l’attaque des retranchemens , 
et fil battre la charge. 

M. le duc de Le'vis porta la colonne des 
Chouans dans l’intervalle que la marche obli- 
que de la Marine laissait entre ce corps et la 
côte. Un boulet qui tua son cheval et le blessa 
au pied , mit quelque désordre dans la co-, 
lonne. M. de Froyé , aide-major de la Marine , 
fut envoyé pour demander à M. le comte 
d’IIervilly quel devait être son point d’atta- 
que. U lui fit observer que les deux colonnes 
de droite étaient beaucoup plus avancées que 
celles de gauche. Pour toute réponse , M. le 
comte d’Hervilly lui cria : « En avant , en 
» avant 5 vous arriverez trop tard , et je vous 
v rends responsable des inconvéniens de votre 
» lenteur. » Il alla en dire autant à Dudre- 
senay et à M. de Rotalier , qui commandai^ 
l’artillerie $ il fut obligé de quitter des posi- 
tions d’où il avait déjà démonté quelques piè- 
ces à l’ennemi. M. le comte d’IIervilly pressa 
cet officier d’une manière si emportée, même 
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si offensante, qu’il le poussa avec tout son 
canon de campagne , et le porta aux tirailleurs 
dans le sable jusqu’aux jarrets des chevaux. 

Loyal-Emigrant avait de'jà abordé l’ennemi 
avec son intrépidité ordinaire. 

M. le comte d’Hervilly qui, de chaleur et 
d’ardeur, avait souvent le malheur de perdre 
la tête , désespérant de cette attaque , quitta 
les colonnes de droite et l’artillerie qu’il avait 
poussées avec tant de violence , et courut faire 
battre la retraite à son régiment qui n’avait 
point encore souffert. M. de Saint - Crâne , 
aide-major de ce régiment et son aide-de- 
camp , vint lui faire observer que Dudresenay 
et la Marine battaient toujours la charge. 
M. le comte d’IIervilly lui dit de leur porter 
* l’ordre de la retraite. Cet officier fut emporté 
par un boulet en le portant. Alors on vit en 
même tems battre la charge à la droite , et la 
retraite à la gauche ; cela dura un quart- 
d’heure. 

Il y avait long-tems que les colonnes de la 
Marine et de Dudresenay souffraient , en tête 
et en flanc, le feu le plus meurtrier 5 elles 
avaient perdu les deux tiers , elles étaient bri- 
sées. La retraite de d'Hervilly indigna les sol- 
dats, et les mit en fuite. 

Alors commença une déroute épouvanta- 
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ble 5 des dix-huit canons, on en perdit cinq 1 
parce que les chevaux , blessés ou harassés 
par les sables , ne pouvaient plus s’en tirer. 
Sur soixante et douze officiers , le régiment ' 
de la Marine en laissa cinquante-trois tués ou 
blessés sur le champ de bataille. Celui de Du- 
dresenay essuya une perte égale. Comme la 
retraite commençait , M. le comte d’Hervilly 
fut blessé d’un coup de canon. 

Les ennemis envoyèrent à notre poursuite 
deux cents dragons ou hussards , et tous leurs 
tirailleurs. Leur ligne sortit ensuite 5 ils nous 
poursuivirent avec la plus vive ardeur , et 
le plus grand acharnement. M. le comte de 
Boissieux , capitaine de grenadiers dans le 
régiment de d’Hervilly , soutint la retraite 
autant que ses faibles moyens le lui permi- 
rent. Presque tous les dragons ou hussards 
ennemis furent tués , tant ils s’aventurèrent 5 
mais nous avions à faire à un nombre si con- 
sidérable de troupes , qu’il paraissait inévi- 
table qu’amis et ennemis , tous n’entrassent 
ensemble dans les forts. 

Heureusement que l’attaque dont j’avais 
été chargé avait manqué 5 je revenais avec 
mon détachement, et tous les bateaux por- 
tant du canon. J’étais avec M. l’amiral Wa- 
ren 5 nous pouvions voir et juger les moindres 
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détails de ce désastre épouvantable $ tout nom 
paraissait nécessairement perdu. Au lieu d’al- 
ler débarquer dans le port d’Orange , je de- 
mandai de l’être sur le champ de bataille. 
Aussitôt à terre, je me jettai dans les ouvrages 
avaucés pour protéger la retraite , et tâcher 
d’arrêter l’ennemi. Mais M. l’amiral Waren 
l’empêcha d’arriver jusqu’à moi , et , comme 
à son ordinaire , rendit les plus grands ser- 
vices de sa personne, ayant sous lui M. de 
Yaugiraud , capitaine de vaisseau dans la ma- 
rine française, et son premier aide-de-camp. 
Ils placèrent , avec une célérité inimaginable , 
tous les bateaux portant du canon , les em- 
bossèrent , et en formèrent une batterie con- 
sidérable qui enfilait la falaise ; de là ils firent 
un feu si vif et si bien dirigé , que les colon- 
nes ennemies furent arrêtées , et dans l’im- 
possibilité de passer outre. On doit à ce ha- 
sard que les forts de Quiberon n’aient point 
été pris ce jour-là. 

Ce fut tellement un hasard , que , si nous 
fussions arrivés quelques minutes plus tard , 
tout était fini ; car lorsque le feu des bateaux 
qui étaient revenus avec moi , commença, les 
têtes des colonnes ennemies avaient déjà dé- 
passé l’endroit où tous les bateaux avaient 
pu être embossés. 
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11 est de toute justice de dire que les trou- 
pes combattirent héroïquement ce jour-là , et 
qu’elles ne furent battues qu’à cause de l’é- 
norme disproportion du nombre. D’ailleurs , 
elles étaient à découvert : leur nombre , comme 
je l’ai déjà dit , n’était que de trois mille hom- 
mes , et ils en attaquaient seize ou dix-huit 
mille retranchés dans une position inexpu- 
gnable , renforcée par quarante pièces de 
canon en batteries. 

i . t • 

La grande perte porta sur les régimens de 
la Marine et de Dudfesenay^ ils furent anéan- 
tis. On a vu leurs soldats crier vive le Rot 

N 

en tombant morts ou blessés dans leurs rangs. 
D'IIervilly , Loyal-lîmigrant et l’artillerie per- 
dirent beaucoup moins. Dans cette retraite, 
les soldats avaient si bien conservé leur sang-' 
froid , qu’ils tuèrent presque tous les dragons 
et hussards qui étaient tombés sur eux avec 
une témérité qui tenait plus de l’ivresse , que 
du courage. ' m ' 

Cette journée , dont la raison ne peut être 
ni expliquée ni comprise , coûta une quantité 
énormfe d’officiers précieux, et la moitié des 
troupes. La blessure de M. le comte d’Her- 
villy fut jugée mortelle dans les premiers 
jours. Il était très-mal : cet événement laissait 
l’autorité dans un état fort équivoque. M» le 

II 



( “4 ) 

* 

comte <le Puisaye était bien parti d’Angle- 
terre , et arrivé en Bretagne avec le titre de 
général en chef, et même avec une lettre de 
commandement } mais les pouvoirs confiés à 
M. le comte d’Hervilly et le ton avec lequel 
il en avait fait usage, avaient persuadé que le 
tjtre de M. le comte de Puisaye n’était qu’il- 
lusoire quant aux troupes à la solde de l’An- 
gleterre. 

Dès ce jour- là il fit cependant notifier à 
l'ordre son autorité comme général en chef. 
Cela ne fit que compléter la preuve que cette 
autorité n’était qu’une chimère avant la bles- 
sure de M. le comte d’Hervilly , et cela n’éta- 
blissait rien de plus pour le présent. D’ail- 
leurs , l’opinion la plus parfaitement arrêtée , 
l’acte de foi le plus hautement articulé dans 
celte armée , était que , pour commander des . 
troupes à la solde anglaise, il fallait être bre- 
veté par le roi d’ Angleterre , et M. le comte 
de Puisaye ne l’était pas. 

Les officiers - généraux royalistes ne l’é- 
taient pas non plus , et par conséquent n’a- 
vaient pas un mot à dire au dernier* soldat 
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de ces troupes , qui certes ne leur auraient 
pas obéi. 

Ce principe de désorganisation avait pro- 
duit des idées et des prétentions fort ex-. 


bigitized by Google 



( n5 ) 

traordinaires dans la portion de la noblesse 
française qui était employée dans les diver- 
ses troupes et dans les diffërens services. On 
sait que lorsque l’autorité est diffuse dans 
sa source , elle ne peut être que fort incer- 
taine dans la dégradation de l’échelle de ses 
grades. 

Avec cette tournure des esprits , il était re- 
connu et avoué que les moyens de de'fense 
étaient insuffisans , et les dispositions à con- 
tre-sens. 

Les forts qui défendaient la presqu’île , et 
fermaient l’espace qui la sépare de la grande 
terre , espace très-étroit , s’appelle jort Pen - 
thièvre. Il est sur la côte de l’ouest , c’est un 
pâté environné d’un fossé palissade , élevé sur 
un rocher couvert d’un tuf sabloneux , et 
d’un talus susceptible d’être gravi dans tout 
son pourtour. Le pâté tient à la côte opposée 
par un camp retranché des deux faces. Le feu 
du fort et du camp , celui de la demi-lune et des 
deux redans que l’on avait faits , couvraient 
parfaitement la falaise. Mais la mer basse 
laissait à sec de chaque côté une superbe 
plage de quatre cents toises de largeur sans 
défense, et par laquelle il était facile de tour- 
ner et le fort et les ouvrages. Toutes ces for- 
tifications , d’ailleurs très -propres à détruire 

H 2 
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beaucoup de monde à l’ennemi s’il les eût 
attaquées de front , pouvaient bien résister à 
une attaque régulière , mais pas à une atta- 
que de vive force , faite avec opiniâtreté par 
beaucoup de troupes» 

Les diflërens corps de l’armée étaient dis- 
séminés dans les villages , dont le plus pro- 
chain était à un grand quart de lieue , et le 
plus éloigné à une grande lieue et demie» 

On sait que dans une attaque de vive force 
la défense commence lorsque l’ennemi est à 
cinq cents toises ; qu’il parcourt cette distance 
avec rapidité $ qu’en arrivant il gravit et pé- 
nètre , ou qu’il est rompu et repoussé , et 
que l’événement est décidé dans un quart- 
d’heure. Ainsi , aucune de nos troupes n’é- 
tait [en mesure d’arriver au fort avant la 
décison du combat. 

Notre clôture dans la presqu’île avait at- 
tristé : la défaite du 1 6 découragea. Tant 
de motifs de mauvaise humeur ne pouvaient 
que réveiller le républicanisme dans une ar- 
mée presqu’entiérement composée de soldats 
républicains , qui ne s'y étaient enrôlés que 
pour sortir des prisons , et qui ne pouvaient 
y être' retenus que par des succès. Dès-lors 
il fallait s’attendre à la désertion , aux cons- 
pirations , aux révoltes , etc. etc. , surtout 
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ayant à faire et à lutter contre un ennemi 
aussi corrupteur et intrigant. 

Telles sont , dans la plus exacte vérité , 
les dispositions d’ame , de tête et de tactique 
avec lesquelles il nous fallait attendre désor- 
mais les efforts d’une armée qui chaque jour 
grossissait et allait devenir formidable. 

Le surlendemain il y eut une espèce de 
conseil de guerre , dans lequel on s’occupa 
de savoir par qui serait remplacé M. le comte 
dTIervilly. 3\I. l’amiral Waren , qui y assis- 
tait , dit qu’il avait les pouvoirs du gouver- 
nement pour,, en cas de mort, nommer 
provisoirement et donner le grade d’officier 
générai au service du roi d’Angleterre , à celui 
qui serait choisi pour un remplacement. Je 
n’avais pas été appelé à ce conseil , proba- 
blement parce qu’il devait y être question de 
moi. M. le comte de Rotherel , procureur- 
syndic des États de Bretagne, qui' y assistait, 
fut envoyé pour m’en parler, et voulut m’en- 
gager à, accepter cette place. Je lui repré- 
sentai « que nul homme sage ne pouvait stt 
» charger du résultat d’une expédition abso- 
» lument manquée et détrûite dans son prin- 
» cipe et dans ses bases; qu’il ne restait plus 
s> qu’à attendre le résultat de tant de fautes ; 
» que je regardais tout comme absolument; 
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» perdu , sans possibilité de rien réparer , et 
» que je ne consentirais jamais à être chargé 
» Sux yeux de toute l’Europe d’un dernier mal- 
» heur , dont je regardais le moment comme 
* très-prochain et inévitable 5 » je refusai, ne 
voulant pas que les événemens que je pré- 
voyais , se passassent sous mon nom. Les plus 
grands dangers ont leurs charmes pour peu 
que l’on apperçoive de gloire dans la perspec- 
tive même des mauvais succès } mais les mé- 
diocres dangers n’ont que des horreurs quand 
la perte de la réputation est attachée à la mau- 
vaise fortune. En effet , en suivant attentive- 
ment tout ce qui a été dit ci-dessus, l’on ju- 
gera facilement que tout ce qui avait rapport 
à la Bretagne fut sans effet le jour où l'on 
ne permit pas aux royalistes d’aller en avant , 
et où l’on changea l’unique système de guerre 
qui leur était propre. 

De même qu’il est aisé de voir que lorsqu’on 
leur a abandonné le poste de Sainte-Barbe , les 
républicains devaient nous regarder comme 
leurs prisonniers. 

A plus forte raison sentira-t-on que tout 
fut détruit à l’affaire du 16, où tout ce qui ne 
fut pas tué, fut ensuite corrompuy sans être 
en force pour pouvoir se défendre. 

Jamais personne ne pourra expliquer ce 
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qui a pu décider M. le comte d'IIervilly à 
donner la bataille du 16. Il attaquait avec 
trois mille hommes, seize ou dix-huit mille 
hommes retranchés dans une position inex- 
pugnable, hérissée d’artillerie. Quand on fait 
quelque chose à la guerre , cela doit supposer 
me raison. lié bien ! quelle pouvait être celle 
de M. le cômte d’Hervilly ? Après avoir perdu 
beaucoup de monde , je suppose qu’il eût pris 
la position de Sainte-Barbe : qu’en serait-il 
résulté ? Une heure après il fallait l’abandon- 
ner : il n’avait pas assez de monde pour s’y 
soutenir, pas assez pour la garder, ainsi que 
la presqu’île de Quiberon. 

D’ailleurs, la position de Sainte-Barbe , qui 
est d’un très-grand développement , présente 
une face formidable à Quiberon, mais n’est 
pas de même du côté de la Bretagne^ 

Ensuite , pourquoi refuser constamment 
aux royalistes toute espèce de secours , et de 
faibles secours, particuliérement le 7, secours 
qui auraient produit un grand effet , pour 
acheter si chèrement le 16“, ce que Tort n’a pas 
eu , ce que l’on ne pouvait pas avoir. Cfe qui 
était tant apprécié le i(>, navait-if dbnc au- 
cune valeur le 7 ? Mais il faut en venir aux 
derniers événemens de cette expédition. 

Les jours qui suivirent la fatale journée' 
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du i6, il y eut une grande désertion; elle fut 
cachée et ignorée : l’on rendait encore tous 
les comptes à M. le comte d’Hervilly, qui ne 
se crut pas obligé d’eu rien communiquer; de 
manière que l’on ne prit pas sur cela les pré- 
cautions qui auraient été de la plus impérieuse 
pécesspé. 

Le j8, M. le comte de Puisaye, M. le mar- 
quis de Contades et moi, escortés d’un petit 
détachement , sortîmes des forts pour aller 
faire un tour sur la falaise. Nous vîmes de 
loin un officier- général républicain qui en 
faisait autant avec une troupe pareille. Peu 
à peu nous nous approchâmes. Lorsque nous 
fumes à peu près à la distance de deux cents 
pas , le républicain nous fit un signe avec un 
mouchoir blanc qu’il mit à son épée ; qu’il 
desirait nous parler. M. le marquis de Conta- 
des et moi , nous portâmes en avant. Lorsque 
nous fûmes assez près pour nous entendre , 
nous convînmes de faire retirer l’escorte et de 
ne garder qu’un officier. Je restai avec M. le 
marquis de Contades. Le général llurr.lxjrt , 
qui nous demanda nos noms et qui se nomma, 
resta avec un capitaine çle dragons appelé Le- 
breton. L% conversation s’engagea entre lui 
çt Id. le marquis de Contades. Je ne parlai 
pas, mais j’écoutais ayeç beaucoup d’atteu- 
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lion ; il nous dit : « Pourquoi nous battons^ 
» nous? Il vaudrait bien mieux être d’accord, 
» Pourquoi n’e'crivez-vous pas à Tallien? L’on 
y pourrait s’arranger. Il est à Lorient. M, le 
» marquis de Contades lui répondit : S’il ne 
» fallait qu’écrire à Tallien pour rétablir la 
y justice et la paix en France , nous écririons 
» à Tallien. Le roi , Monsieur , nos princes , 
» l’ordre entier de la noblesse , n’apportent 
» dans cette graude querelle aucune passion 
y de haine et de vengeance. Si votre Tallien 
» et la majeure partie de sçs confrères pou- 
y vaient avoir des sentimens aussi purs , nous 
» cesserions bientôt de nous battre. » 

Il répondit encore : « Écrivez à Tallien \ 
» c’est le seul moyen de s’entendre. » 

En changeant de conversation , il dit en^ 
suite : « Nous avons trouvé M. le comte de 
» Thalouet , lieutenant - colonel de Dudrese- 
» nay , blessé sur le champ de bataille 3 nous 
y en avons eu le plus grand soin , ainsi que 
y de tous les autres blessés et prisonniers ; il 
» a été généralement regretté dans notre ar- 
» mée, Nous savons que vous avez eu les pro-; 
y cédés les plus géuércux pour les prisonniers 
» que vous nous avez faits; comptez sur la 
y représaille : il ne manque rien aux vôtres, 
» Combien avez-vous perdit d’officiers de la 



» marine avant -hier? — Cinquante trois. — 
v C’est une grande perte pour la France : tou- 
s chons-nous dans la main. — J’y cousens. 
j» Son capitaine de dragons poussa son cheval 

* en avant avec empressement , en présentant 
» la main à M. le marquis de Contades. Non, 

* dit le général Humbert , il n’est pas encore 
» tems} écrivez à Tallien ; nous nous rêver- 
ie rons. — Y a-t-il long-tems que vous n’avez 
s eu des nouvelles du général de Tintiguiac? 

* ajouta-t-il. — Oui, il y a déjà quelque tems. 
» — Nous en avons eu , nous 5 il se porte au 
» mieux. Adieu, à un autre jour. — Oui, dit 
» M. le marquis de Contades. Voyez les forts : 
» nous y avons des vivres en quantité , des 
» munitions , beaucoup d’artillerie et d'ar- 
ia gent ; au lieu de nous battre , venez parla- 
» ger tout cela avec nous. » Là j’arrêtai la 
conversation , et eus une altercation avec M. 
le marquis de Contades pour là faire finir ; je la 
trouvais impolitique et dangereuse. Je croyais 
notre position déjà assez précaire pour ne pas 
tenter la cupidité de l’ennemi } alors nous nous 
séparâmes. 

Nous ne savions pas encore que ces vils 
ennemis avaient fusillé et massacré de sang- 
froid tous ceux de nos prisonniers officiers 
qu’ils avaient faits ou qu’ils avaient trouve 
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blesses sur le champ de bataille , à commen- 
cer par M. le comte de Thalouet. Ils savaient 
aussi la mort du ge’ne’ral de Tintigniae ; et le 
sieur Humbert , par une lâche mistification , 
avait l’air de s’afliiger de la perte de nos offi- 
ciers de la marine, et larmoyait en nous par- 
lant de nos discordes. 

Cette conversation qui m’avait fort choque' , 
et qui avait amené une altercation très-vive en- 
tre M. le marquis de Contades et moi, ne laissa 
pas d’avoir d’assez grandes conséquences , 
surtout ayant été hautement racontée dans 
la presqu’île de Quiberon. Toutes les têtes y 
fermentaient ; elle donna à beaucoup de gens , 
l’espérance , la croyance que l’on pouvait ca- 
pituler , faire quelque arrangement avec les 
républicains, même y déserter; enfin, elle 
anima beaucoup de têtes qui voyaient et cal- 
culaient notre position. Je ne doute pas que, 
rapportée aussi dans le camp ennemi , comme 
elle l’a sûrement été , l’ennemi n’ait fait valoir 
nos aveux pour enflammer la cupidité, et 
venir prendre en entier ce que si bonnement 
nous proposions de partager. 

Le 19, M. le comte de Puisaye donna l’or- 
dre de construire des baraques en planches 
sur l’esplanade derrière les forts , pour y loger 
la division de M. le comte de Sombreuil ; 
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c’était assurément une très - bonhe mesure , 
mais il fallait du tems pour rassembler tous 
les matériaux et pour achever l’ouvrage. 

Le 20 au soir il faisait une nuit extrême- 
ment noire, le tems était couvert d’une brume 
fort épaisse et il pleuvait ; je rentrai chez moi à 
dix heures , et cette grande obscurité me donna 
de l’inquiétude. Je montai à cheval , et allai 
en avant des forts visiter les postes avancés , 
qui ce jour-là étaient gardés par les roya- 
listes , pour leur bien recommander la plus 
grande activité et la plus grande vigilance par 
une nuit aussi dangereuse. 

En revenant je rentrai, dans les forts sans 
* que l’on vînt me reconnaître ; je n’y vis pres- 
que personne, à peine des sentinelles } cela 
augmenta mes inquiétudes , et je revins au 
quartier-général aussi vite que possible faire 
part de mes observations, faire sentir les in- 
convéniens de se garder aussi mal , surtout 
par une nuit si favorable pour une surprise. 
Après m’avoir écouté , on me répondit en 
riant : « Que l’on n’était ni alarmé ni alar- 
» miste. » J’allai chez moi : il était onze heu- 
res et demie du soir ; à deux heures après mi- 
nuit les forts étaient pris. 

J’aurais dû dire auparavant , que l’on savait 
que trente soldats du régiment de d'Hervilly 
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avaient déserté la nuit précédente , et que le 
même jour on arrêta un soldat de ce même 
régiment, convaincu d’avoir reçu dix mille 
livres en assignats de l’ennemie La connais- 
sance de la désertion , réunie à celle de la cor- 
ruption , eût certainement dû dicter des pré- 
cautions suffisantes. Cependant en disant suf- 
fisantes , je reconnais qu’aucune ne l’était 9 
avec les faibles moyens qui restaient $ mais je 
Veux dire toutes celles possibles. 

Le régiment d’Hervilly fournissait chaque 
jour cinq compagnies à la garde du fort 5 les, 
autres corps y envoyaient alternativement , 
proportionnellement à leur force. Ce jour-là , 
c’était une partie du régiment de Périgord qui 
y était avec d’Hervilly $ la demi-lune et les 
deux redans étaient gardés par un détache- 
ment de Loyal-Emigrant et six cents roya- 
listes qui garnissaient aussi une tranchée en 
avant. Tous les postes envoyaient des pa- 
trouilles pour éclairer la falaise 5 comme je 
l’ai déjà dit , la nuit était obscure et plu- 
vieuse. 

Les ennemis avaient vêtu beaucoup de leurs 
soldats avec les habits, les capottes et les cha- 
peaux qu’ils nous avaient pris sur le champ de 
bataille le 16. Chaque patrouille de d’Hervilly 
qui sortait du fort et y rentrait , était doublée 
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par ces républicains travestis , dont les trou- 
pes qui s’avançaient sur la falaise , avaient 
noire mot d’ordre. Quelques personnes' de 
Loyal - Émigrant s’apperçureut de celte dif- 
férence de patrouilles qui sortaient , à celles 
qui rentraient. Un volontaire de ce régiment 
en vit une fort considérable qui tournait le 
fort par le côté de l’ouest ; il alla pour la re- 
connaître , la joignit pendant qu’elle gravis- 
sait le fort 5 il se hâta de gravir plus vite , fut 
reconnu et renversé à coups - de crosse. Un 
autre volontaire avait été envoyé au fort pour 
rendre compte de la même observation faite 
sur les patrouilles. Alors l’ennemi avait esca- 
ladé et assommait quelques canonniers qui 
étaient à leurs pièces } alors aussi d’Hervilly , 
l’ennemi venu avec les patrouilles et celui 
qui venait de gravir le parapet se réunirent. 
Le détachement de Périgord , dont plus du 
tiers était composé des volontaires gentilshom- 
mes périgourdins , prit les armes , chargea les 
républicains à coups de baïonnettes , en fit un 
grand carnage , et périt jusqu’au dernier les 
armes à la main. 

Le commandant du fort, qui était un lieu- 
tenant-colonel du génie , M. l’Anglais , sortit 
dans le camp retranché pour envoyer cher- 
cher du secours. Un bataillon de d’Ilervilly , 
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logé dans le village le moins éloigné , eut 
ordre de marcher par compagnies , à mesure 
qu’elles seraient formées. Le jour commençait 
à poindre. Un officier d’ariillerie commandant 
deux pièces de canon placées sur la droite , 
derrière le camp retranché pour battre la 
plage, apperçut une ligne noire, profonde 
et mobile, parallèle à la côte et dans la mer $ 
il tira dessus à cartouche. C’était une colonne 
jugée de quatre mille hommes , dans l’eau jus- 
qu’à la poitrine , qui , se voyant découverte 
et foudroyée , se jeta sur la falaise et entra 
ensuite par le camp retranché. Une autre co- 
lonne de force égale marchait en même tems 
aussi dans la mer à gauche , pour nous tour- 
ner et pénétrer par ce côtérlà. Les deux co- 
lonnes étaient suivies par un corps de huit 
mille hommes , qui marchaient en bataille sur 
la falaise , avec deux mille tirailleurs sur son 
front. 

On avait dit simplement- aux troüpes que 
l’on avait été demander , de marcher au fort , 
sans les avertir qu’il était surpris et que l’en- 
nemi en était le maître. La première compa- 
gnie de grenadiers de d’Hervilly s’y présenta , 
fut fusillée , se comporta avec intrépidité et 
fut détruite. La seconde la suivit } les enne- 
mis crièrent aux grenadiers ; « Camarades , 
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* Venez vous joindre à nous } vous serez bien 
» traités. » Elle n’hésita pas, et passa pres- 
qu’entiérement avec les autres traitres. M. le 
comte de Grammont leur capitaine , et le 
lieutenant M. de Saint -Didier , leur dirent tout 
ce qu’il ÿ a de noble et de touchant 5 ils ne pu- 
rent même se faire tuer» Vinrent ensuite deux 
autres compagnies conduites par M. le lieute- 
nant-colonel comte d’Atilly , qui fut tué en 

arrivant 5 elles se donnèrent aussitôt aux ré- 

• 

publicains. 

Les troupes qui gardaient les ouvrages ex- 
térieurs , foudroyées par derrière par le feu 
du fort , attaquées en avant par des forces 
supérieures , se jettaient dans le camp retran- 
ché où les ennemis les accablaient encore. 

M. le marquis de Contades , qui y arriva 
alors, leur dit qu’elles ne pouvaient rendre 
là aucun service, et qu’elles devaient rentrer 
dans l’intérieur pour se rallier aux autres 
troupes. 

Réveillé par les premiers coups de canon , 
j’étais arrivé aux forts avec M. d’Haire , major 
commandant le corps Loyal-Ëraigrant , qui 
était autrefois capitaine de grenadiers du ré- 
giment que javais commandé en France. 

Nous arrivâmes pour être témoins des dé- 
tails que je viens de faire. Peu après le corps 

de 
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cîe Loyal-Emîgrant arriva ; il formait à peu 
près deux cents hommes. M. d’IIaire , le meil- 
leur , le plus valeureux homme qu’il y eût , 
me demanda s’il ferait bien d’attaquer; il en 
mourait d'envie ; je calmai son intrépidité en 
lui démontrant qu’il n’était plus tems , et qu’il 
se ferait écraser inutilement. Nous nous reti- 
râmes à quelques cents toises , et nous con- 
tinuâmes à observer. 

En montant à cheval , j’avais donné l’or- 
dre à M. le marquis de Saint-Piefre de ras- 
sembler les royalistes et de les amener sous 
les forts , où il me retrouverait. Il arriva une 
demi-heure après moi , avec huit cents hom- 
mes ; je les réunis à la troupe de Loyal-Emi- 
grant. Là j’avais fais mon calcul d’attendre , 
croyant que successivement il arriverait d’au- 
tres troupes , et que l’on établirait une ligne 
de défense pour disputer le terrain , seule et 
dernière ressource ; mais il n’eu arriva point. 

Comme je l’ai déjà dit , toutes les troupes 
étaient subdivisées dans treize villages sur 
toute la surface de la presqu’île , et nulle- 
ment à portée de secourir les forts. 

Par excès de malheur , ou plutôt d’impé- 
ritie, le parc d’artillerie, que l’on place tou- 
jours en arrière-garde, était pour ainsi dire 
placé en avant-poste, et occupait le village 
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le plus près des forts : les républicains s’cn 
emparèrent sur-le-champ. 11 ne resta rien du 
parc , de toute l’artillerie , des petites ormes ? 
magasins et munitions. La portion des troupes 
qui resta fidelle , se trouva sans canons ni 
cartouches. 

Pourra-t-on jamais expliquer la négligence 
qui fit que depuis trois jours qui avaient suivi 
le débarquement de la division de M. le comte 
de Sombreuil , à l’exception du régiment de 
Béou, on ne lui avait pas distribué de car- 
touches , et qu’elle ne put pas tirer un coup 
de fusil ? 

Quelques troupes ennemies pénétrèrent aus- 
sitôt , et avancèrent dans l’intérieur de la pres- 
qu’île. Celte avant-garde , qui n’était que de 
sept à huit cents hommes ^ était commandée 
par le général Humbert. 

Alors M. le major d’IIaire , avec le peu 
d’hommes qu’il avait de Royal-Émigrant , et 
moi avec huit cents royalistes ^ commençâmes 
à nous retirer pour nous replier sur la ligne 
que nous supposions devoir se former quel- 
que part. 

M. le comte de Pusaye , ne voyant que des 
troupes dispersées , surprises , qui ne croyaient 
pas à son autorité dans le moment où il en 
fallait une active et absolue } crut que s’il ne 
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pouvait pas sauver la presqu’île , il devait au 
moins sauver sa correspondance avec l’An- 
gleterre , avec nos Princes , et surtout le se- 
cret et la destinée des affaires de Bretagne. 

M. le comte de Sombreuil était l’officier 
supérieur bréveté par le roi d’Angleterre. Il 
avait la confiance des troupes , une réputation 
militaire , et commandait la meilleure divi- 
sion de l’armée. M. le comte dp Puisaye alla 
le trouver , lui dit ses motifs , lui exposa les 
circonstances , l’invita à rallier les autres trou- 
pes à sa position ou à telle autre qu’il croirait 
meilleure , et lui laissa le commandement. Il 
se rendit ensuite ‘à bord de M. l’amiral Wa- 
ren , qui se dépécha d’envoyer des chaloupes 
pour emporter ce que la défense et la retraite 
de M. le comte de Sombreuil pourrait sauver. 

Dans ce moment-là ( et il était quatre heures 
du matin ) , l’on embarquait dans le portd’Q- 
range tous les hôpitaux , les blessés , eufin 
toutes les personnes qui étaient inutiles à la 
défense. Le régiment d’artillerie aux ordres 
de M. de Rotalier s’embarqua en totalité ^ 
il regarda son service comme inutile , ayant 
perdu toute l’artillerie. Alors s’embarquait qui 
voulait : il y avait une grande quantité de 
chasse - marées et autres embarcations qui 
sauvèrent tout le monde , à l’exception de 

I 2 


4 


( l3a ) 

reux qui arrivèrent trop lard , ou qui se cru- 
rent obligés de rester jusqu’à la dernière ex- 
trémité. Je vis alors embarquer M. le comte 
d'Hervilly. 

M. le comte de Sombreuil , qui était arrivé 
depuis peu de jours , ne connaissait en rien 
la localité sur laquelle il avait à agir ; aussi 
n’en tira-t-il pas tout le parti possible. Il resta 
à la position • la plus prochaine de ses quar- 
tiers , mais elle était fort en arrière. A une 
demi-lieue et une lieue en avant il y en avait 
deux autres excellentes , qui ne furent ni oc- 
cupées ni défendues. Cette faute fit gagner du 
tems à l’ennemi, qui s’avançait en petit nom- 
bre , mais avec rapidité , dans la profondeur 
de la presqu’île. 

Depuis quelques heures je me retirais de- 
vant l’ennemi avec huit ou neuf cents loya- 
listes et le corps de Loyal-Emigrant; je vins 
prendre position à la droite de la ligne com- 
mandée par M. le comte de Sombreuil. Elle 
se trouvait alors composée de sa division , des 
faibles restes de Loyal-Emigrant , de la Ma- 
rine , de Dudresenay , d’Hervilly. 

M. le comte de Sombreuil , attaqué dans sa 
position , se retira sur le fort Portaligen , qui 
se trouve sur le bord de la mer 5 il est fait pour 
défendre la côte , et n’offre aucune défense 
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du côté de la terre. Les troupes y arrivèrent 
dans le plus grand de'sordre : les républicains 
les suivaient de près } mais ils furent arrêtés 
par le feu épouvantable que faisait une cor- 
vette anglaise , portant viugt-quatre pièces de 
canon qui balayaient une plage découverte , 
sur laquelle ils étaient obligés de passer. Cette 
corvette se trouvait heureusement mouillée- 
là , et était à la demi-portée dé capon du ri- 
vage } elle se nommait V Alouette. 

I/on commença à entendre des cris : « Ren- 
y dez-vous ; bas les armes j on ne vous fera 
y rien, y II s’élevait d’autres voix des régi- 
mens à la solde anglaise , disant : « Il faut 
y nous rendre 5 ils ne nous feront rien. » M. le 
comte de Sombreuil fut un moment fort in- 
certain du parti qu’il prendrait. Je l’assurai 
que s’il se rendait , il en serait la victime , 
ainsi que tous ceux qui mettraient bas les ar- 
mes. Les mêmes cris continuaient. M. le comte 
de Sombreuil voulut parler au général Hum- 
bert ; mais il était impossible de s’approcher , 
à cause du feu de la corvette. Le général ré- 
publicain demanda , exigea qu’on le fît ces- 
ser : on eut beaucoup de peine à le faire com- 
prendre à la corvette. Enfin , on y parvint , 
et le feu cessa. Alors les républicains s’avan- 
cèrent. Les mêmes cris, « Rendez-vous } il 
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» faut nous rendre,» recommencèrent. On se 
rendit. 

J’avais dit à M. le comte de Sombreuil que , 
quant à moi , comme officier-général roya- 
liste , il n’y aurait pas de quartier, et que j’ai- 
mais mieux être noyé que d’être pris. Je le 
quittai , et à quelques pas de là j’entrai dans 
la mer , où il y avait déjà quinze à dix-huit 
cents personnes , officiers , royalistes , pay- 
sans , femmes , et quelques officiers et soldats 
des troupes soldées } enfin , ceux qui n’avaient 
nulle confiance dans ces promesses vague- 
ment exprimées. Plusieurs même s’étaient déjà 
brûlé la cervelle ou passé leurs épées au tra- 
vers du corps. Tout ce qui était là a péri. Les 
chasseurs républicains commençaient à faire 
ièu sur les têtes de ceux qui n’étaient pas en- 
core noyés. 

Je m’étais avancé dans la mer jusqu’à ce 
que j’eusse, de l’eau jusqu’au menton : là , 
j’attendais et regardais défiler M. le comte de 
Sombreuil et ses troupes. Alors j’apperçus 
sortir de derrière, une pointe de rochers qui 
s’avance dans la mer , un petit canot anglais } 
il était commandé par un jeune officier de la 
Marine , et armé de six matelots. Mi le géné- 
ral comte Dubois-Berthelot , qui était aussi 
dans la mer , et assez près de moi , l’apperçut , 
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et le reconnut à deux ronds blancs qui étaient 
sur son avant , pour être un cauot de la fré- 
gate la Galathéc , commandée par M. le ca- 
pitaine Keath , iort ami du général comte 
Dubois-Berthelot, qu'il avait deux fois trans- 
porté , sur son bord , d’Angleterre dans les 
pays royalistes. Aussitôt il me cria : « Moa 
» cher comte , voilà un cauot que je reconnais 
» appartenir à la Galathée : sûrement mou 
» ami. ,1e capitaine- Keath me fait chercher ; 
» approchez-vous de moi ‘ r » co que je fis. 
Alors levant son chapeau , surmonté d’un 
haut panache blanc , signe des généraux roya- 
listes, il parvint à se faire voir. Le canot ar- 
riva. On nous tendit à chacun une rame, et 
on nous' tira à bord. Nous sauvâmes douze 
ou treize personnes , ce qui était tout ce que 
le canot pouvait contenir , et nous poussâmes 
au large. Il n’y avait pas de tems à perdre > 
car les • chasseurs républicains tiraient tant 
qu’ils pouvaient sur le canot ; mais personue 
ne fut attent. Nous fûmes portés à bord de 
la Pomone , frégate montée par M. l’amiral 
\V aren. 

Eu nous éloignant , à deux portées de- canou 
de la côte nous rencontrâmes toutes les em- 
barcations de l’escadre qui venaient chercher 
tout ce qu’il était possible de sauver } elles 
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arrivaient avec beaucoup de peine , ayant à 
lutter contre la mare’e et le vent , qui était 
très-fort , et absolument contraire. Nous leur 
apprîmes que l’on s’e'tait rendu , qu'il n'était 
plus tems : elles retournèrent à l’escadre. 

Si M. le comte de Sombreuil eût différé 
d’une demi-heure celte fatale reddition , lui 
et tout ce qui a été pris était sauvé. Il fut con- 
duit , avec trois mille et quelques cents hom- 
mes , dans les prisons d’Auray et de Vannes , 
où ils ont été fusillés. 

Telle fut la dernière faute commise , et d’au- 
tant plus grande , que l’on s’était rendu sans 
capitulation écrite ni faite de chef à chef. 

Ce même jour-là le cotre qui avait porté 
la lettre de M. le comte de Puisaye au gou- 
vernement d’Angleterre, arriva sur les huit 
heures du matin , et rapportait la réponse du 
gouvernement. Elle posait les limites des pou- 
voirs confiés à M. le comte d’Hervilly , les 
établissait dans leur véritable jour , et tels 
qu’ils auraient dû être compris } enfin , pour 
trancher toute espèce de difficulté , le gou- 
vernement envoyait à M. le comte de Puisaye 
le brevet de lieutenant-général au service du 
roi d'Angleterre. , 

Cela ne servit qu’à augmenter les re- 
grets , en montrant clairement que tout ce 
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qui avait eu lieu n’aurait jamais dû exister; 

Tous ceux qui avaient échappé au désastre 
de celte affreuse journée furent subdivisés à 
bord des vaisseaux et transports mouillés dans 
la baie. 

M. le comte de Sombreuil et tous les pri- 
sonniers n’arrivèrent que le lendemain dans 
les prisons de la ville d’Auray et de Vannes : 
ils marchèrent avec une très- faible escorte ; 
ils passèrent une partie de la nuit très-obs- 
cure dans un bois assez considérable. Pen- 
dant Cette halte , qui fut de plusieurs heu- 
res , ils furent à peine gardés. Des personnes 
qui y étaient , entr’autres un aide-de-camp 
à moi, que j’ai revu depuis , et qui m’a ra- 
conté beaucoup de détails sur cette mar- 
che , m’a assuré que tous , sans employer au- 
cun moyen de force , auraient pu se sauver. 
La proposition en fut faite 5 mais elle fut com- 
battue et rejetée par des personnes considé- 
rables , particuliérement par M. le comte de 
Senneville , lieutenant-général dans la marine 
royale et cordon-rouge , qui était le plus an- 
cien et le plus éminent en grade. 

L’on prétend ( et ce fait m’a souvent été 
assuré depuis ) que les autorités militaires f 
mécontentes de ce que l’envoyé du peuplé 
Tallien avait manifesté ne point reconnaître 
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de capitulation (car il avait dit que lui seul 
était en droit d’en faire) , avaient voulu don- 
ner aux prisonniers le moyen de sauver leur 
vie en les faisant à peiue escorter , et ce n’é- 
tait assurément pas les troupes qui leur niau< 
quaient. Je ne peux cependant rien assurer 
de positif sur ce lait , qui me paraît plus que 
probable. 

Observa tions. 

L’analyse de celte malheureuse affaire , et 
l’expédition de Quiberon taut décriée, objet 
de l’attention et des ressouvenus publics , je 
puis le dire , objet de son indignation ; cette 
analyse, dis-je, est aisée à faire ; et si elle fest, 
c’est surtout par moi ; . 

Je commandais l’armée royaliste , qui devait 
la couvrir et la protéger. Il fallait , par ma 
place, que je fusse instruit de tout, et les moin- 
dres détails ne pouvaient m’être étrangers. 
Je ne devais eu rien figurer entre M. le comte 
de Püisaye et M. le comte d’Hervilly ; je de- 
vais rester , moi , chef de l’armée catholique 
et royale. Par l’empire de la nécessité, je de- 
vais savoir ce que chacun des deux pensait et 
voulait; je devais connaître leurs places et leurs 
projets, juger et apprécier ces mêmes places 
et projets : j'avais sur cela uho base plus éten- 
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due que M. le comte d’Hervilly, celle de pou- 
voir connaître et calculer les intentions , l’es- 
prit des royalistes et les ressources dp pays. 

Entouré d’eux, j’en savais cependant beau- 
coup moins que M. le comte de Puisaye , qui 
depuis trois ans était leur chef suprême et qui 
avait leur entière confiance ; mais il devait 
et était forcé , par ma place du moment , d’en 
avoir en moi ; ses instructions et ses projets 
qui m’étaient connus , devenaient des échelles 
de proportion qui devaient fixer mes calculs 
et mes opinions. 

Tout ce que je dis là est applicable à M. le 
comte d’Hervilly 5 qui avait le même intérêt 
à la réussite de mes opérations $ il pouvait 
bien cependant me cacher ses arrières-pensées 
sans pouvoir m’empêcher de les deviner. 

Je dirai de plus que le même ordre de cho- 
ses existait presque nécessairement vis-à-vis 
de M. l'amiral Warcn , commandant des for- 
ces maritimes de la Grande-Bretagne. 

Quant à celui-là , il était aisé à connaître : 
franc, ouvert , aussi vrai que valeureux , prêt 
à tout pour opérer le bien , d’une activité ini- 
maginable, un des grands marins de son pays, 
ayant toujours été employé sur nos côtes , 
ayant disputé de zèle et de dévoûment pour 
servir notre cause, et l’ayant constamment 
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servie d’une manière au dessus de tout éloge. 
Tout pays doit s’honorer d’avoir yn homme 
qui, à un courage héroïque, réunit autant de 
loyauté, de noblesse et de moralité; à part 
ses services publics, il n’y a personne qui en 
particulier n’ait eu à se louer de lui. *■ 

Je fus donc à même de connaître l’ensemble 
et la marche de cette opération , depuis le 
moment où elle a été conçue , jusqu’à celui 
qui l’a terminé. 

Depuis long-tems les pays royalistes dépé- 
rissaient ; leur langueur tenait au manque 
absolu de moyens : celte pénurie les avait tous 
mis dans un état de paix ; paix forcée qui n’en 
changeait pas l'esprit, mais qui les forçait 
à la nullité. 

Ils avaient long-tems reçu des secours par- 
tiels, qui ne les avaient jamais mis à même 
que de prendre des demi-mesures : sur trois 
envois faits, deux au moins tombaient entre 
les maius des républicains ; et ces secours 
de détails ne menaient qu’à quelques mesures 
partielles , ne remplissaient jamais l’objet et 
devenaient ruineuses sans profit. 

M. le cohue de Puisaye, créateur du parti 
en Bretagne , après avoir préparé les esprits , 
laissa des agens pour l’entretenir; il forma le 
projet d’aller lui-même à Londres , et tâcher 
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d’obtenir en masse ce qui n’avait jamais été 
accordé qu’en détail. 

Il était le premier chef royaliste qui prît 
cette marche. Il fut bien accueilli } il se fit un 
ami de M. ’Windham , qui prit toute confiance 
en lui} il sentit qu’en faisant une grande ex- 
pédition tout réussirait } que tous les pays 
royalistes secourus en même tems pourraient 
reprendre les armes , et mutuellement se sou- 
tenir par leurs forces communes. Après neuf 
mois de discussions , de plans , de raisonne- 
meus , cette expédition fut décidée sur les 
bases que l’on a vues. 

Beaucoup de personnes sollicitaient d’y con- 
courir. La place la plus desirée par ceux qui 
en désiraient , était celle qu’a occupé M. le 
comte d'Hervilly. M. le comte de Puisaye , 
en déplaisant à beaucoup d’autres, la lui lit 
donner} elle était l’objet des vœux de M. le 
comte d’Hervilly, et il ne savait comment en 
exprimer sa reconnaissance au chef à la de- 
mande duquel l’Angleterre faisait une expédi- 
tion qui devait coûter vingt-huit millions. 

M. le comte de Puisaye, prévoyant quelle 
immense quantité d'affaires civiles et mili- 
taires l’attendaient en Bretagne , demanda que 
tout ce qui appartenait au gouvernement 
d’Angleterre, fût sous la gestion de M. le 
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comte d’Ilervilly ; cela comportait !tes troupes 
à la solde anglaise , l'artillerie , les munitions , » 

les vivres , les habillemens } enfin , les effets de 
toute espèce appartenans à ce gouvernement. 

Tontes les formes de la plus grande subor- 
dination et de reconnaissance furent d’abord 
celles de M. le comte d’IIervilJy à l'égard 
de M. le comte de Puisaye. 

• Tout était prêt et l’on partit : c’était déjà, 
comme affaire de mer, en assurer le succès, que 
de confier ce convoi à M. l’amiral Waren. 

L’on a vu- de plus que M. l’amiral Brülport, 
commandant l’escadre anglaise, devait le pro- 
téger 5 que seize vaisseaux de ligne français 
voulaient l’intercepter } qu’ils se montrèrent , 
perdirent trois vaisseaux et allèrent se cacher 
à Lorient. 

, Tout arriva dans la baie de Quiberon. M. le 
comte de Puisaye avait parlé si vrai , avait 
donné des renseignemens si justes , que tout 
fut débarqué sur la plage , non-seulement sans 
opposition , mais aux cris de vive le Roi , sans 
être obligé de tirer un seul coup de fusil. 

Tout promettait des succès : le premier de- 
vait être de s’emparer de la presqu’île de Qui- 
beron ; elle se rendit aussi sans tirer un seul 
coup de fusil. L’on trouva une presqu’île de 
deux lieues de loDg sur une de large, dans 
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laquelle il y avait treize villages plus ou moins 
considérables , fermée à son sommet , qui la 
joint au continent, par de très -bonnes forti- 
fications, quoiqn’insuffisantes ; des forts où 
se trouvaient déjà les moyens de défense, puis- 
que rien n’avait été enlevé, et qu’ils selaient 
rendus sans combattre; tout enfin était à 
souhait. 

Le convoi et les vaisseaux étaient mouillés 
près de nous dans cette rade , qui est un des 
meilleurs ports du Monde ; les vaisseaux de 
toutes les marines de l’Europe pourraient y 
mouiller à l’aise sur le meilleur fond , et y 
hiverner étant parfaitement abrités. 

Tout ce que M* le comte de Puisaye avait 
dit et promis au gouvernement d’Angleterre 
se trouvait donc vrai et réalisé. 

Il ne, restait plus qu’à en tirer le parti que 
la cause générale devait obtenir. 

Maintenant, demandera-t-on, pourquoi cela 
n’a pas été? Pourquoi on n’a pas mis à profit 
les immenses secours que l’Angleterre nous 
avait accordés et donnés T A qui le demande- 
ra-t-on? , 

Sera-ce à M. le chevalier Waren , amiral du 
Roi d’Angleterre, qui, chargé de nous trans- 
porter , de nous débarquer , en cas que cela 
fût jugé possible par nous, avec l’odre de ne 
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rien compromettre , de nous munir des im- 
menses secours accordes et si loyalement don- 
nes. qui a rempli cette mission avec tant de- 
zèle., d’activé et de de'voûmenl ?• Quel est celui 
qui oserait le penser, et lui dire : Auriez-vous 
pu mieux faire que vous n’avez fait P 

Une fois tout débarqué, sa mission n’était- 
elle pas remplie P Avait -il des ordres à don- 
ner P Chaque portion d’autorité n’était- elle 
pas répartie? Confiée à des chefs, n’en at-if 
pas attendue les résultats ? Ne nous a-t-il pas 
constamment aidé, soutenu? N’est-il pas cons- 
tamment resté près de nous et autour de nous? 
Pouvait-il opérer tout à la fois et sur mer et 
sur terre ? Personne ne me dira qu’oui. Or , 
tout ce que la marine pouvait faire était donc 
fait ; il nous restait , à nous , d’en faire un 
bon usage. 

Pourquoi avons -nous constamment opéré 
de manière à amener , à hâter la fin la plus 
désastreuse? Le demandera-t-on à M. le comte 
de PuisayeP Alors il répondra : 

Créateur du parti catholique et royal en Bre- 
tagne, l’ayant dirigé avec succès pendant trois 
ans, le voyant, faute de secours, prêt à s’étein- 
dre, et par cette raison inactif dans ce moment , 
j’ai formé le projet d’aller en Angleterre , met- 
tre sous les yeux du gouvernement son état 

languissant, 
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languissant , lui démontrer l’ordre de chose» 
qui pouvait renaître , mais aussi la nécessité 
d’un grand secours ; j’ai dit qu’avec cela nous 
débarquerions sans opposition. Non -seule- 
ment il n’y a pas eu d’opposition , mais même 
tout le pays est venu à nous. J’ai dit que nous 
aurions la presqu’île de Quiberon , le dépôt le 
plus inimagiuablement beau pour former et 
recevoir nos magasins t sans tirer un coup 
de fusil nous l’avons eu. On nous a remis les 
forts dans le meilleur ordre, munis de tout 
ce qui pouvait servir à les défendre , quand 
même nous n’aurions pas apporté avec nous 
tout ce qu’il fallait pour cela. 

Plusieurs millions , quatre-vingt mille fu- 
sils , quatre-vingt pièces de canon , des ha- 
billemens pour soixante mille hommes , des 
vivres de toute espèce pour un an , des pou- 
dres pour servir à la consommation de toutes 
les armées catholiques et royales pendant deux 
ans , des boulets , des balles , des caissons , des 
artilleur^ , des ingénieurs , des chevaux d’artil- 
lerie , enfin tout ce qui tient à cela dans les plus 
petits détails : tout y a été débarqué, reçu et ren- 
fermé } cela , comme je l’avais dit , sans opposi- 
tion , toujours sans tirer un seul coup de fusil. 

Je voulais qu’ensuite les troupes régulières, 
à la solde anglaise restassent pour garder et 
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faire la garnison de la presqu’île , des forts et 
des magasins , y attendre les secours qui de- 
vaient être renouvelés par l'Angleterre en cas 
de succès , et qui le furent déjà par l'arrivée du 
convoi et des troupes aux ordres de M. le 
comte de Sombreuil , qui arriva avec qua- 
rante bâlimens de transport. Je ne pouvais 
rien craindre pour la presqu’île , les forts et 
les magasins avec une aussi forte garnison , 
dans une presqu'île entourc'e de plus par tous 
les bâlimens de guerre anglais. Avec un tel 
ordre de choses , c’était une position inex- 
pugnable une fois tout cela établi , et cela 
l’était. 

Je voulais ( c’est toujours M. le comte de 
Puisaye qui parle) atteindre au but, le seul 
qui nous en a amené là $ car tout , jusqu'à 
ce moment , n’était que préparatoire 5 je vou- 
lais , dis - je , me porter en avant , armer les 
royalistes , leur donner les moyens de com- 
battre , faire suivre leurs colonnes de chariots 
portant des armes et des munitions, les distri- 
buer à ceux qui faisaient véritablement le mé- 
tier de soldats royalistes \ renvoyer les pères de 
famille chei eux , ainsi que les gens mariés , 
et venir au-delà de Rennes border la rivière 
de la Aiayenne avec cent mille hommes. 

On ne m’objectera pas que cela pouvait être 


Digitized by Google 


V 


t M? ) 

tirt problème } car on il Yi y a pas d’opposition ^ 
il n’y a pas de difficulté, et il n’existait pas 
alors quinze mille hommes de troupes répu- 
blicaines sur la surface de la Bretagne , où 
elles e'taient disséminées dans les villes de difi- 
férens ordres, par deux, trois, quatre et six 
cents hommes , ayant alors l’ordre de se re- 
, tirer aussi vite que possible , et comme elles le 
pourraient , aux environs de Rennes. Dépar- 
lemens , districts , municipalités , tous avaient 
Jes mêmes ordres , et mettaient une grande di- 
ligence à les exécuter } ils n’en seraient même 
pas venus à bout s’ils eussent été Suivis • ils 
ne salivaient et üe pouvaient tout au plus 
sauver que leurs personnes , et leurs maga- 
sins de toute espèce retombaient nécessaire- 
ment dans nos mains: 

Alors il se trouvait la profondeur de qua- 
rante lieues de pays entièrement abandonné 
par la république. Je demanderai donc si la 
presqu’île de Quiberon eût été en sûreté , s’il 
eût été difficile de donner et faire transporter 
aux généraux Charette , Stofflet , Scépeaux 
et Frotté les .secours qui les auraient subi- 
tement mis à même d’en faire autant que 
nous. Que l’ou jugé ce que leur diversion eût 
ajouté à cet ordre de choses, et je demanderai 
alors si l’expédition de Quiberon n’eût pas clé 
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une époque , dans le sens contraire , aüssi 
mémorable qu’elle l’est devenue. 

Qui peut faire une objection à cela ? Il n’est 
pas question de victoires à remporter; il n’est 
pas même question de coups de fusil à tirer, 
excepté peut-être sur quelques malheureux 
fuyards que l’on eût même épargnés. 

Croit-on qu’il eût été facile à la république , 
occupée sur le Rhin , en Italie , de réunir des 
forces suflisantes pour venir lutter -contre 
deux oent mille royalistes mis en activité taut 
en Bretagne , que par les généraux Charette , 
Slofflet , Sapineau , Scépeaux et Frotté , tous 
ayant des armes , des munitions , de l’argent 
par des secours reçus , et d’autres à recevoir , 
enfin dans un ordre de choses qui n’avait 
jamais existé dans les pays royalistes? 

Je demande donc si la presqu'île de Quibe- 
ron eût été en sûreté. 

Voilà ce qui pouvait , ce qui devait être , 
et la base que l’on pouvait poser avant d’ap- 
percevoir des ennemis. M. le comte de Pui- 
saye continuera et ajoutera pour finir , qu’il 
était celui qui avait demandé , sollicité et ob- 
tenu ces moyens ; qu’on les lui avait ac- 
cordés et donnés pour les pays royalistes ; 
qu’il était parti d’Angleterre , lieutenant- 
général au service du roi de France , avec 
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les pouvoirs les plus étendus et les plus illi- 
mités ; général en chef en Bretagne , et chargé 
de tout au nom du gouvernement d’Ângle- 
terre , qui lui avait même donné des lettres de 
commandement. 

II dira que telle était la conception de soa 
plan ; ce que l’on ne pouvait pas lui nier , 
puisqu’il en avait posé et énoncé les bases 
avec le gouvernement d’Angleterre , étant 
encore à Londres. 

Maintenant nous arriverons à M. le comte 
d’Hervilly : quant à moi , j’ai toujours fait pro- 
fession de l’estimer. Le cours de sa vie n’a 
pas été sans époques qui doivent le faire con- 
sidérer. Je ne veux en rien attaquer son ca— 
ractère de loyauté \ je voudrais même n’avoir 
qu’à le louer j mais il faut en venir à la vé- 
rité , poser les faits et apprécier les choses. 
Il est mort , et mort valeureusement : il est 
désagréable de charger la mémoire d’un homme 
mort 5 s’il vivait , je le chargerais davantage \ 
alors c’eût été un devoir pour moi : s’il eût 
vécu, je l’aurais rempli ce devoir, et c’est à 
lui -même que j’aurais adressé mes plaintes. 

Alors aussi on «lui aurait demandé pour- 
quoi et à quel titre il usait d’un pouvoir mal 
posé , et qui devait être démenti comme il l’a 
éléj pouvoir qui lui confiait le commande- 
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ment des troupes à la solde anglaise , le soin 
des machines de guerre et des magasins ( car 
je dis le soin, mais non la disposition); pour- 
quoi, dis-je, il usait de ce pouvoir pour se 
mettre en opposition avec le général en chef, 
qui lui-même l’avait nommé à la place qu’il 
çccupait. 

Était-ce” à la sollicitation de M. le comtç 
d’ilarvilly que ces, puissans secours étaient 
accordés. 

N’était-çe pas au chef royaliste et pour les 
royalistes ? M. le comte d’ilervilly pouvait-il 
çrpire que. M. le, comte de Puisaye , qui l’a- 
vait fait nommer commandant des troupes à 
la solde anglaise, l’eût été chercher pour Iq 
foire son chef et le chef des royalistes ? 

De quel œil les royalistes et les chefs roya- 
listes auraient-ils vu M. d’ilervilly leur ge'né- 
Eal en chef? Encore lui eût-on demandé, 
avant de recevoir ses ordres , les pouvoirs à, 
lui confiés par le Roi, et par Monsieur, lieu- 
tenant-général du royaume ; pouvoirs donL 
Rédhibition était demandée avant tout , à tous 
les chefs et conseils royalistes. 

. Son uniforme, sa place, le classait-elle 
pas beujenant-de-roi , de la place de Qui- 
Reroij , et garde-magas.in présent et folur de, 
ce qui y e'tajt de ce qui y arriverait ? La pla.çe, 
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de maréchal-général-dcs-logis , en vertu delà-- 
quelle ses anciens lui obéissaient , seconds 
place dans les armées , qui n’est qu’une com- 
mission et non un grade, n'indique-t-elle pas 
un chef? Quel était donc ce chef? Sans doute 
celui reconnu par le Roi , et à l'instigation 
duquel et auquel le gouvernement d’Angle- 
terre accordait ces secours, et. à qui il avait 
donné des lettres de commandement 5 qui ? 
M. le comte de Puisaye» 

Or, voilà le chef, et celui vis-à-vis du- 
quel M. le comte d’ilervilly se met en oppo- 
sition ; en opposition avec tous les chefs roya- 
listes , il arrête les plans , les annulle. L'An- 
gleterre envoie des secours , il les relient ; on 
veut suivre les plans proposés , convenus , il 
les entrave, les détruit; eudn, il se fait chef. 
Bon Dieu! quel chef! 

Le voilà renfermé dàns là presqu'île de Quî- 
beron ; il donne les ordres les plus ridicules 
aux chefs royalistes , ordres constamment les 
plus inexécutables ; il ne leur fournit aucuns 
moyens, excepté ceux de ses plans de tactique 
où il veut faire exécuter à une masse de 
paysans tout ce qu’un Roi , comme Frédé- 
ric II , aurait pu demander à ses meiileures 
troupes ; la carte sous le nez , il les dirige sur 
des localités qu il n’a jamais vues. 
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Les républicains voyant leur juste crainte 
fie pas se réaliser , voyant les royalistes inac- 
tifs , ne pas faire un pas en avant , reviennent , 
se réorganisent ; les troupes arrivent en poste , 
reprennent l’offensive que nous abandon- 
nons , tâtent d’abord faiblement les troupes 
royalistes , peu après les attaquent vigoureu- 
sement ; les attaquent avec tous les moyens 
dont sont munies des troupes de ligne. Les 
royalistes se défendent tant bien que mal : 
dénués de tous moyens , ils se replient , ou 
plutôt l’ennemi les replie. Alors leur chef re- 
çoit les derniers plans de tactique de M. le 
comte d’Hervilly ; ils doivent se défendre jus- 
qu’à la dernière extrémité. Adossés à la mer , 
sans autre retraite , sur un front de plus de 
deux lieues de pays $ les préparatifs , dit-on à 
ce chef , sont faits pour le soutepir ; il doit 
rester, attendre, les combattre. 

Ce chef était entouré de paysans découra- 
gés , d’officiers indignés. Si sa gauche ou son 
centre est battu , il n'avait de retraite que la 
mer. Il sait qu’il va être attaqué sur tous les 
poipts ; il se replie sur son centre , en donne 
avis à minuit , en donne avis à trois heures du 
matin. Malgré ces prétendus préparatifs pour 
Je soutenir, point de réponse. L’ennemi ap- 
proche \ le chef royaliste porte toute ses for. 
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ces à sa gauche , seul point de retraite : il n’y 
en avait plus que celle sur Quiberon. 

, Ses meilleures troupes étaient là ; elles 
étaient commandées par M. Georges , et for* 
maient quatre mille hommes , non paysans , 
mais soldats -royalistes. Là ou aurait pu se 
battre , et il était raisonnable de le faire } mais 
ni soldats ni officiers ne le veulent : l’indi- 
gnation s’était emparée d’eux 5 ils ne veulent 
pas même battre en retraite , mais se retirer 
en déroute. Le chef les pérore, les engage 
à protéger la retraite des autres colonnes 
et l'obtint , paais pay des ordres impéra- 
tifs. * 

S’il avait attendu ces moyens annoncés et 
prêts pour le soutenir , moyens qu’il attendait 
depuis douze heures , lui qui annonçait que 
l’ennemi était là , et auquel on ne répondait 
même pas 5 s’il avait , dis-je , attendu , que se- 
rait-il devenu avec les douze mille royalistes 
qui formaient la droite et le centre f Qu’au- 
rait-on dit de celui qui , par sa sotte croyauce 
et son imbécille confiance, aurait fait fusiller 
ou noyer douze mille des siens ? 

Mais il ne l'a point fait ; il soutient en re- 
traite une très*vigoureuse attaque ^ se retire 
lentement pendant deux lieues, à la vue de 
çes malheureux forts de Quiberon ; se forme 
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à leurs pieds sur la plage, et enfin y combat 
trois heures de pied-ferme , pour donuer le 
tems à M. le comte d'ilerviljy de venir et 
d’amençr un régiment pour y établir uue 
garde. Instruit et averti «à minuit par un aide- , 
de-camp de ce chef, à trois heures du malin 
par un autre aide-de-camp de ce chef } .averti 
depuis huit heures du maliu jusqu’à midi par 
une fusillade très-vive , il faut que ce chef , à 
qui l’on disait q.ue tous les préparatifs étaient 
faits pour le soutenir , vienne encore combat- 
tre trois heures de pied -ferme sous les palis- 
sades des forts , donne, à M.. le comte d'Her- 
villy le tems d’arriVer et enfin d’établir une 
garde , et sauver ce jour-là la presqu’île de 
Qmberon , les forts et. l’armée soldée : ce ne 
sera pas la dernière fois.. 

Yoilà maintenant les républicains occupant 
la superbe position de Sainte-Barbe , prenant 
et choisissant dans les rochers qui la forment 
tous les moyens qui pouvaient la rendre res- , 
peclable; cela éleit aisé 5 ils s’en occupent $ 
elle devient foimidable. Quarante pièces de 
canon sont placées en batterie } dix-huit mille 
républicains l’occupent. Je l’ai déjà dit : dès 
ce jour-là ils devaient nous regai der comme 
leurs prisonniers. Cependant il restait en- 
core une ressource à M. le comte d’IIervilly $ 
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tout ce qui regardait les pays royalistes,, h? 
but de l’expédition , tout était annuité et man-r 
que. M. le comte d’IIervilly , en changeant 
les plans , avait bien tout détruit sous ce rap- 
port-là. Mais sa position , celle de Q.uiberon 
et tout ce qui y était déposé , restait. La pres- 
qu'île était entourée de vaisseaux apglais , 
même de transports. M. le comte de Spm-r 
breuil venait d’arriver. Il amenait cipq ré- 
gimens ne composant à la vérité que mille 
hommes , mais mille hommes d’excellentes 
troupes très - aguerries , ayant fait toute la. 
guerre r çt une grande quantité d’excellent 
officiers. 

Tout cela rendait la défensive très -cer- 
taine. On, pouvait y ajouter et garder quelques, 
milliers de royalistes ; enfin , on pouvait y 
établir une force de huit pu dix mille hom- 
mes, et plus à volonté. 

Mais que fait M. le comte d’Hervilly ? Il 
met les royalistes au, désespoir , leur ôtè l’exis- 
tence, leur donne une demi - ration, qui ne 
suffisait pas pour leur nourriture.; ils man- 
quaient absolument des effets avec lesquels, 
ils pouvaient faire cuire cette demi-ration. Les. 
troupes soldées occupant tous les villages , 
les royalistes bivouquaient éternellement. En- 
fili, ils furent réduits à la plus grande misère,, 
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Ils se plaignirent , murmurèrent , et étaient 
au de'sespoir. 

Les chefs royalistes firent entendre leurs 
plaintes ; alors on peut juger les projets de 
M. le comte d’Ilervilly. Il proposa à tous les 
royalistes de les assimiler au sort des troupes 
de ligne , mais à la charge de s’engager et de 
faire partie des troupes soldées. 

On vit qu’il avait changé le système de la 
guerre, pour, en réduisant les royalistes au 
désespoir , les déterminer à former une ar- 
mée régulière, qui aurait été à ses ordres 
et à sa disposition Mais c’était bien mal le9 
connaître. Ils voulaient se dévouer à tout , 
pour faire une guerre qui était dans leur opi- 
nion , mais non se mettre dans le cas de s’ex- 
patrier avec une solde, et sous les couleurs 
anglaises , en obéissant à un chef qui ne leur 
inspirait aucune confiance , tandis qu’ils au- 
raient abandonné celui qui avait la leur , et 
qu’ils s’étaient choisi volontairement ; tous 
refusèrent. 

Comment pouvait -il donc s’être arrêté à 
une idée aussi fausse , qui , sous tous les rap- 
ports et dans toutes ses acceptions , ne pré- _ 
sentait que l’impossibilité de réussir. 

Alors M- le comte d’Herviliy leur en mon- 
tra son mécontentement , en les faisant tous 
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embarquer soiis les ordres des diflerens chefs , 
et les fit reporter sur la grande terre. Ils dé- 
barquèrent en forçant les postes de la côte t 
et rentrèrent dans l’intérieur , rapportant l’in- 
dignation que leur avait inspirée tout ce qu’ils 
avaient éprouvé. 

Une des plus fortes colonnes fut mise aux 
ordres du général chevalier de Tinligniac , 
ayant sous lui les chefs de division Georges , 
et le Mercier dit la Vendée* Il était convenu 
d’agir dans l’intérieur , de harceler les derrières 
de l'armée républicaine , et de faire une sorte 
de diversion. 

Mais le général Tintîgniac étendit trop loin 
son opération. Avec les huit mille royalistes 
qu’il commandait , il culbuta tout ce qu’il 
rencontra sur son chemin , traversa dix-sept 
petites villes , extermina tous les républicains 
qui en petit nombre les occupaient , se porta 
du côté de Saint - Brieux , et fut tué à Co- 
loyon , dans une action où il avait eu tout 
l’avantage. . 

Revenons à la presqu’île de Quiberon. II 
n’y était resté que quatorze cents royalistes à 
mes ordres^ ce qui était l’escorte avec laquelle 
peu après je devais moi-même retourner dans 
l’intérieur. 

Ensuite il s’y trouvait trois mille huit cents 
0 < 
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hommes des troupes premières aux ordres dé 
M. le comte d’IIervilly. Je demanderai à tout 
ofwier, à tout homme pouvant mettre deux 
ide'es à côté l’une de l’autre , je demanderai , 
dis-je, ce qu’il restait à faire dans cet ordré „ 
de choses. * • 

L’on croira certainement qtie i’ôn Vâ se 
servir de ces six mille hommes pour établir 1 
' le meilleur système de défehse possible (et 
cela était parfaitement aisé) 5 qne l’on va per- 
fectionner les forts qui ferment la presqu’île ? 
que l’on va y ajouter eu construisant de 
nouvelles batteries sur les flancs de ces mêmes 
forts , dans les endroits que la mer , en se re- 
tirant, laissait à découvert enfin , que l’on 
profitera de l’avantage d’avoir beaucoup de 
canons à y placer , un régiment d’artillerie 
pour le servir , . et seize bons ingénieurs pour 
diriger les travaux ; qu’er.fin on va travailler 
à rendre sa position inexpugnable , en em- 
ployant toutes les ressources que la localité 
fournissait , et l’avantage de pouvoir s’aider ^ 
se soutenir , se renfoncer des chaloupes ca- 
nonières et bâtimens légers portant du canon ^ 
que M. l’amiral Waren nous prodiguait à 
notre volonté. 

Voilà ce qui était indispensablement néces- 
saire *, voilà ce qui saute aux yeux , même aux 
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yeux les moins clair-voyans. Eh bien ! quô 
fait M. le comle d’HemlIyP Suivez-le^ ob- 
servtz-le. Que toute l’attention soit portée sur 
ce qui va arriver 5 que l’indignation sur le 
passé soit encore suspendue , et nous laisse la 
faculté de juger le présent. 

Dans son imagination délirante , il forme le 
projet, avec des forces seulement suffisantes 
pour la défense de tous les trésors qu’il avait 
sous sa garde , il forme , dis-je , le projet de 
prendre l’oflensive. Le voilà déterminé , aven 
trois mille hommes , d’aller attaquer la position 
de Sainte-Barbe, position formidable, occupée 
par seize à dix -huit mille hommes, hérissée 
de batteries. Il va vouloir traverser deux lieues 
de ^alaise sur un sable où il est absolument à 
découvert , où rien ne le protège. Tout le 
monde veut l’en dissuader, M. le comte de 
Puisaye , ne pouvant commander , veut le 
persuader de renoncer à cette entreprise folle* 
M. l’amiral Waren se réunit à cette opinion 
et l’appuie. On lui représente que R 1 . le comte 
de Sombreuil étant mouillé en rade, il tàllait 
au moins donner le tems de débarquer le ren- 
fort qu’il commandait , et ne pas se priver de 
cette force. Tout est inutile ; la malheureuse 
journée du 16 arrive. Écoutez et frémissez. 

La veille il arrête son plan, il veut que 
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douze cents royalistes soient embarqués au 
port d'Orange , qui est un des ports de la pres- 
qu’île 5 qu’ils partent à l’entrée de la nuit 5 
qu’ils débarquent à la côte , surprennent et 
attaquent les postes , prolongent cette côte 
pendant deux lieues et demie, attaquent et - 
enlèvent les batteries, se séparent de leur poiut 
de retraite , c’est-à-dire , des embarcations qui 
les ont apportés ; enfin, comme par le passé, 
il leur donne une commission qui eût été ex- 
travagante avec trois mille grenadiers. Les 
bateaux, qui étaient des chasse-marées bre- 
tons appartenans au service de terre, doivent 
être préparés ; un des aides-marécbauX-des- 
logis de M. le comte d’Ilervilly, M. le mar- 
quis de Balleroy , doit y pourvoir , et n’y pour- 
voit pas. Le chef qui était chargé de cette 
triste expédition en démontre l'impossibilité; 
que d’ailleurs le moment est manqué ; qu’il 
n’arrivera pas de nuit , mais en plein jour ; 
qu’il n’y aura de surpris que lui ; que si lui 
comte d’Hervilly compte sur cette diversion, 
il doit en honneur l’avertir que le calcul sera 
absolument faux, et la diversion nulle. 

« Partez avec ce que vous pourrez , mais 
» pariez , partez tout de suite , je vous en 
» rends responsable. » Le chef part , em- 
mène huit cents hommes au lieu de douze 

cents , 

l » 

% ' » 
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cents , va à la côte , arrive en plein jour , voit 
les républicains se former , est assailli <Je coups 
de fusils et de coups de canon avant d’arri-ï 
ver à terre. 

Il ne veut rien avoir à se reprocher; il dé- 
barque, se trouve devant deux mille républi- 
cains ayant du canon. Il veut cependant es- 
sayer de se porter en avant ; personne ne veut 
marcher. Sa faible troupe se précipite en dé- 
sordre dans les bateaux ; les soldats trem- 
pent leurs fusils dans la mer afin de ne pou- 
voir pas s’en servir. Il y avait déjà qbelques 
tués et blessés. M. l’amiral Waren qui était 
là, qui même. avait mis pied à terre, qui l’a- 
vait amené dans son canot, qui auparavant 
haussait les épaules du ridicule de cette en- 
treprise, qui pressentait tout ce qui -allait 
arriver, et qui était au désespoir, voit .l’im- 
possibilité de rien faire , se dépêche de faire 
quitter la côte à tous ses bateaux , et de re- 
venir au port d’Orange d’où l’on était parti. 

Alors , M. le comte d’Hervilly était sorti 
pendant- la nuit de la presqu’île avec trois 
mille hommes, et après avoir traversé deux 
lieues de falaise , attaquait la position de 
Sainte-Barbe. Pour comblé de 'sottise et de 
malheur, il l’attaque par l’endroit. le plus 
fort , veut réparer cette faute , et fait proion* 
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ger tout le front de cette position aux régi- 
mens de là Marine et de Dudresenay.' Ces 
deux régimens , qui avaient combattu avec 
une valeur héroïque , se trouvent , par ce 
mouvement , écrasés d’un feu d’artillerie et 
de mousquéterie épouvantable } mais ils con- 
tinuent le mouvement ordonné , et battent la 
charge. 

M. le comte d’Hervilly avait porté toute 
l’arbllcrie en. tirailleurs les chevaux étaient 
tués, les pièces immobiles. M. le comte d'Her- 
villy, la tête* perdue, ne sait plus que faire. 
Il voit l’impossibilité de rien espérer, envoie 
M. de Saint-Cranc , officier de son régiment 
et son aide -de- camp , pour ordonner aux 
régimens de la Marine et de Dudresenay , qui 
étaient déjà anéantis , de se retirer , et fait 
battre la retraite à son régiment. M. de Saint- 
Cranc est emporté d’un coup de canon $ l’or- 
dre n’arrive pas. Ces malheureux régimens 
continuent de battre la charge , et voilà que 
l’on bat, pendant un quart -d’heure, cette 
malheureuse charge à la droite, et la retraite 
à la gauche. A l’instant où elle commence , 
M. le comte d’Hervilly est blessé à mort par 
un boulet de. canon. 

Les réginiens de la Marine et de Dudrese- 
nay , voyant la retraite commencée par le ré- 
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giment d'IIervilly , le seul qui n’eût pas souf- 
fert , se retirèrent eux- mêmes ^ mais se reti- 
rèrent dans le plus grand désordre , comme 
peut le faire une troupe de'truite et non sou- 
tenue , en conservant cependant beaucoup de 
sang-froid. • 

. M. le comte de Puisaye avait été sur le 
champ de bataille au milieu du feu $ il avait 
eu plusieurs officiers tués et blessés à ses côtés , 
entp’autres M. le baron le Gras , 1. un de ses 
aides-de-camp , qui eut les épaules labourées 
par un boulet. Il n’avait pu montrer que du 
courage personnel n’ayant point d’ordres à 
donner , et il se trouva enveloppé dans la dé- 
route générale. 

M. le comte de Boissieux , capitaine de gre- 
nadiers du régiment de d’IIervilly, soutint 
une bonne retraite , et fit tout ce qu’il put ; 
mais il ne pouvait pas assez , et il était plus 
que probable que les républicains sortis de 
leur position de Sainte-Barbe , et qui pour- 
suivaient avec une rage qui tenait de la fu- 
reur , allaient rentrer pèle - mêle avec nos 
troupes dans la presqu’île de Quiberon. 

Mais heureusement l’attaque des royalistes f 
qui ne pouvait pas réussir , n’avait eu aucun 
succès. Ils revenaient à force de rames , et fu- 
rent débarqués , non dans le port d’Orange , 

La 
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mais sous les forts de Quiberon : ils s y for- 
mèrent pour prote'ger la retraite , et arrêter , 
s’il était possible, la première impulsion de 
l’ennemi. M. l’amiral Waren , qui revenait 
avec eux , et ramenait tous les bâlimens por- 
tant du canon , se plaça près du rivage , et 
par le feu le plus vif et le mieux dirigé , arrêta 
les colonnes républicaines. Ce feu fut si vif 
et Ji soutenu qu’elles ne purent passer outre , 
et encore une fois la presqu’île de Quiberon 
fut sauvée. Si M. l’amiral Waren et le chef 
royaliste fussent arrivés sept ou huit minutes 
plus tard, tout était encore perdu ce jour-là. 

' Les républicains se retirèrent , et nous ren- 
trâmes écrasés dans la presqu’île de Quiberon. 

M. le comte d’Hervilly était moralement 
mort , et il n’existait pas la moitié des trou- 
pes qui étaient sorties le matin. L’on peut 
croire qu’alors il n’existait plus de moyens 
pour le système de défense 5 surtout quand 
on observa que les troupes qui avaient sur- 
vécu à la bataille du 16 , calculant leur po- 
sition , ne songèrent plus qu’à leur salut , se 
vendirent , désertèrent , et enfin finirent par 
aider les républicains à s’emparer des forts : 
ils en vinrent prendre possession le 3t. 

* t • * ‘ N 

Tout ce qui avait été donné par le gouver- 
nement d’Angleterre , tout ce qui avait été 
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refusé aux royalistes , enfm tout ce .qui était 
l'objet de l'expédition , .. tomba entre leurs 
mains. 

Je n'accuserai de rien M. le comte de Som- 
breuil ; il arrivait , ne connaissait pas les lo- 
calités, et ne pouvais pas savoir, ce jour-là, 
ce qu’il avait à faire. Cependant il est vrai de 
dire que par une fatalité dent on ne peut lui 
faire un crime , il ne profita en rien des 
moyens qui lui restaient. Si d’abord il avait eu 
(comme cela devait être) des munitions pour 
sa division , s’il avait commencé sa défense 
trois quarts de lieue plus en. qvant , s’il avait 
mis plus d’énergie -dans les derniers morne us 
jde sa défense , il pouvait rétarder l'ennemi 
au moins pendant trois heures ; toutes les 
embarcations anglaises arrivaient , il s'em- 
barquait protégé du feu formidable que fai- 
sait la corvette anglaise ; enfin tobt ce qui 
avait échappé aux premiers niomens de cette 
fatale journée était sauvé ; trois- mille cinq 
cents hommes échappaient à la fusillade, et 
n'eussent pas été réduits au malheur de met- 
tre les armes bas devant sept ou huit cents 
hommes ; car le général Humbert n’avait que 
cela avec lui. 

Voilà, sous tous Tes rapports et dans tontes 
les. nuances , l'histoire de l’expédition de Qui*- 
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héron. Maintenant je voudrais , pour finir , 
poser encore quelques questions et le ferai 
le plus succinctement possible. 

M. le comte de Puisaye veut soutenir la 
cause et le parti royaliste dont il est un des 
chefs. II sollicite obtient , et profite de son 
cre’dit pour faire donner des secours à tous les 
autres chefs royalistes ; pose la proportion 
de ce qu'il croit ne'cessaire , d’api ès ses cal- 
culs. Peut-on lui en faire un crime P. 

La marche est entravée par la sottise d’un 
homme. Que restait-il à faire P Demander une 
décision? On .le fait : elle arrive ; elle est ce 
qu’elle devait être , mais les événemens avaient 
marché plus vite qu’elle. Il y avait encore un 
autre moyen , et il fut mis en question, savoir : 
d’arrêter M. le comte d’JIérvIlly •, quelques 
chefs le voulaient ; à cause de son uniforme , 
M. le comte de Puisaye craignit de de'plairc 
au gouvernement d’Angleterre ; il aima mieux 
patienter et attendre sa réponse. Pouvait-il 
prévoir que M. d’ilervilly irait si vile en be- 
sogne. 

Nous partons, nous arrivons, nous débar- 
quons , les autorités anglaises nous munissent 
de tout ce que nous 3vons demandé } nous en 
munissent, quand nous lë jugeons convena- 
ble. Cela fait , elles pouvaient s’en aller ; mais 

• • 
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point } elles restent avec nous , ne nous quit- 
tent pas et nous aident. 

Enfin , nous commençons nos opérations en 
suivant un système destructeur. Elïecjive- 
ment , nous détruisons, tout , mais nous crions 
contre ceux qui ont demandé, contre ceux 
qui ont donné. , 

On ne veut pas obéir à un chef, et on le 
rend responsable des opérations que non- ■ 
seulement il ne dirige pas , mais même qui 
sont contre son opinion, et qui! tâche d’em- 

Nous crions à la trahison contre un gou- 
vernement qui donne ce qu’on lui demande, 
qui emploie les moyens qu’on lui indique , 
qui en soutenant la cause royaliste soutenait 
la sienne y car quelle plus puissante et plug, 
forte diversion pouvait-il y avoir pour l’An- 
gleterre que. celle des pays royalistes , que 
cette guerre qui paralysait toutes les côtes de 
l’Ouest ? Elle emploie donc les plus grands 
moyens } mais ou dit que c’était pour nous 
faire périr , que c’était pour se débarrasser 
des officiers de la marine française. 

Mais où ont été tués les officiers de la ma- 
rine française? N’est-ce pas à la bataille du 
ï6, et par, suite de la bataille du 16? Qui est?- 
ce qui commandait? N’étaq-ce pas des Fr an- 
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çais? En quoi les Anglais y étaient-ils pour 
quelque chose? Nous ont-rils demandé de' la 
donner f Un seul Anglais pouvait parler , et 
il fqjt ce qu’il peut pour en de’tourner M, le 
comte d’Hervilly. Il ne peut empêcher la 
faute , au moins il la pallie ; enfin , il fait 
tout ce qui de'pend de lui , il arrête l’ennemi. 
Quel est .cette Anglais? M. l’amiral Waren. 

Or, pour faire croire à la trahison., il n’y a 
qu’un moyen , qu’une manière de poser la 
question , c’est de dire que M. le comte d’Her- 
\illy , gagné par le gouvernement 4’A n gl e ~ 
terre , était convenu en partant , et avait ar- 
rêté avec lui, gouvernement , de faire tuer les 
troupes à ses ordres , troupes composées de ses 
compatriotes , de ses amis ; enfin , de se faire 
tuer lui-même. Non. Depuis que l’on ne dit 
plus que par malice les aristocrates mettent 
Je feu à leurs châteaux pour faire niche à 
leurs ennemis , je n’ai pas entendu de pa- 
reilles sottises. 

Je rends à M. le comte d’Hervilly , dans 
tous les sens, la justice qu’il mérite \ mais je 
serais hautement son chevalier pour soutenir 
qu’il était incapable d’une' lâche trahison. Il 
a tout détruit : oui, mais cômme un fou qui 
divague peut le faire \ mais certainement pas 
comme un traître. > ■ V 
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Le gouvernement d’Angleterre nous a gran- 
dement secourus ; mais une lois à terre nous 
étions livres à nous-mêmes ; il ne dirigeait ni 
ne «pouvait diriger nos ope'rations. - * 

J’ai, dans ce teras-là , tenu et lu les lettres 
des généraux Cbarette , Stofflet , Scépeaux et 
Frotté , enfin de tous les chefs royalistes. 
L’fespérance renaissait dans leur âme ; tous 
remerciaient M. le comte de Puisaye ; tous 
convenaient des, moyens de se soutenir puis- 
samment ; tous enfin concevaient des espé- 
rances au-delà de celles qu’ils avaient jamais 
pu avoir ; tous se félicitaient de ce que les 
•Anglais n’avaient pas • fourni' de leurs trou- 
pes 5 car , avant tout , aucun d’eux , et parti- 
culiérement le général Charette , ne voulait 
rendre la cause odieuse en appelant l’étranger 
parmi nous. L’on avait donné suffisamment 
de troupes , puisqu’il ne s'agissait que de gar- 
der des magasins , et que l’on afvait pour celu 
une localité sûre ; il ne s’agissait donc pas de 
conquérir la France avec quelques milliers ; 
d’hommes en habits rouges : on en eût envoyé 
cinquante mille qu’ils n'eussent pas atteint à 
ce but.; enfin, ils ont fait dans la proportion 
juste, tout ce qu’il fallait. Nous ne pouvions 
espérer rien de plus , rien de mieux : nous en 
avions posé 'nous-mêmes les bases. 
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Nous , Français , nous avons tout détruit , 
tout perdu , et nous avons Fingénérosité de 
nous plaindre , la lâcheté de crier à la trahi- 
son. Nous demandons , on nous donne , et 
nous nous plaignons. , . 

i . Nous faisons toutes les sottises imagina- 
bles , nous en accusous les autres 5 ces autres 
ont constamment la noblesse, humiliante pour 
nous , de ne pas nous re'pondre , et de nous 
mettre , comme ils le pourraient , le nez sur 
nos sottises, en nous montrant que nous som- 
mes des ingrats et des calomniateurs. 

‘ > On se plaint du chef , qui a tout sollicité^ 
tout obtenu ; on l’accuse du résultat des opé- 
rations, et on refuse de lui obéir. En ne lui 
obéissant pas on le rend responsable des 
fautes que les autres font , et qu’il cherche 
vainement à empêcher. 

Qui est ce qui accuse , parle , juge ? Des gens 
qui ne connaissent en rien la chose; qui, de 
l'expédition , de ses détails et de son but , ne 
r connaissent que le nom de Quiberon. Ingra- 
titude , ignorance , • présomption et ' sottise 
sont, trop souvent l’attribut du genre hu- 
- main. 

Pour finir, il me reste une justice à rendre» 
celui qui a été l’auteur et l’agent de tous nos 
malheurs , M. le comte d’Iiervilly; Il fut transr 
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porte en Aniglèterre ; il y a reçu quelques se- 
maines avant de finir ses jours ; il est mort 
tourmenté des regrets de ses fautes , et il a 
écrit sur cela un mémoire où il les déclinait 
franchement : ce mémoire était l’expression 
de son repentir. On dit qu’il était noble et 
touchant. Il est fâcheux qu’un de ses parens , 
qui l’a soigné jusqu’à sa mort, et qui en est 
resté dépositaire pour le faire connaître , n’ait 
pas rempli sur cela ses intentions dernières. 
Les aveux d’un honnête homme qui se re~ 
pent , qui les fait sur son lit de mort ( et là 
tout homme parle vrai ) ont quelque chose 
de grand , de noble , de sacré , et * l'on n’au- 
rait pas dû en priver sa mémoire. C’est là où 
le langage de la vérité et du repentir doit les 
faire pardonner 5 là aussi ,< tout en regrélant 
des torts qui ont entraîné beaucoup de mal* 
heurs , on se fût arrêté à le plaindre, et à 
lâcher de les oublier. 

Le lendemain 23 , M. l’amiral .Waren en- 
voya un des capitaines de vaisseaux de son 
escadre, comme parlementaire, pour deman- 
der et solliciter l'échange des prisonniers , ou 
offrir telle rançon et condition qu’il plairait 
à l’ennemi de proposer $ ce capitaine de vais- 
seaux avait l’ordre d’accepter toute condition 
qui serait faite. M. le comte de Somhreuil 
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et les officiers de la marine étaient particu- 
liérement désignés ; il représentait qu'étant 
officiers anglais , les lois de la guerre devaient 
les mettre à l'abri de toüs mauvais traitemens^ 
qu’ils étaient seulement et ne pouvaient être 
regardés que comme des prisonniers, de guerre , 
et que l’on devait craindre la représaille. 

Il tâcha de faire valoir- la prétendue capi- 
tulation j tout fut rejeté , rejeté dans les for- 
mes les plus dures : cet officier anglais fut fort 
mal reçu ; on niait -toute espèce de capitula- 
tion , et on le renvoya en lui disant qu’il n’en 
avait jamais existé. Il revint sans avoir rien 
pu obtenis, et sans être instruit du triste sort 
qu’on leur préparait. 

Cette négociation infructueuse , et qui n’au- 
rait pas dû l’être , d’autant que , depuis le dé- 
barquement , pas un seul républicain n’avait 
été fosillé sur la- surface des pays royalistes 5 
et même auparavant , depuis quatre mois , le 
général Charette avait deux mille prisonniers , 
ponr lesquels il avait eu toutes sortes d’égards ; 
cette négociation infructueqse ,• dis- je , fut 
très-sensible àM. l’amiral Waren , et je l’en 
•i vu profondément affecté : quiconque le 
connaît n’en doutera pas. 

• Dans l’instant où le général Charette apprit 
le détail de ces horribles exécutions , il ht venir 
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deux de ses prisonniers; il en envoya un aux 
autorités militaires , l’autre aux autorités ci- 
viles , en leur disant : « Allez rendre compte 
» de la manière dont vous avez été traités de- 
» puis quatre mois dans mon armée, des 
j> soins que l’on a eus de vous, et dites que', 
v d’après le traitement que l’on a fait éprou- 
■ » ver aux prisonniers de Quiberoù , pas un 
> cle vous n’existera demain matin. * .Tous 
furent fusillés. 

Voilà dans son ensemble lé vrai commen- 
cement , la fin et le résultat de l’expédition de 
Quiberon. Là tommeneent les malheurs qui de- 
puis ont assailli les pays et la cause royalistes. 
Tout pouvait encore se réparer , et cela peut 
paraître étonnant. Mais l’avenir nous fera 
encore voir' de plus grandes fautes , dè pins 
grands torts, des menées et des conduites plus 
criminelles y et l’on pourra juger quelle fata- 
lité s’èst constamment attaché à cette mal- 
heureuse cause , et combien il a fallu de torts 
et de crimes poiir la détruire. Il me reste le 
malheur de les retracer, et d’en suivre la 
marche ; malheur qui serait le plus grand si 
je n’avais eu celui plus grand encore d’en être 
acteur et témoin. 


I 


t 
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SECONDE ÉPOQUE. 

» > * * 

Ce qui s’est passé après le désastre 

de Quiberon , jusqu’au moment où 

son Altesse* royale RIonsicur est 

> / • 

arrivée dans la baie de Quiberon. 

Comme je l’ai déjà dit, tout ce qui avait 
échappé au désastre de Quiberon avait été 
porté à bord des vaisseaux de guerre ou des 
hûtimens de transports anglais ; niais cet ordre 
de choses ne pouvait subsister long-tems : cela 
formait un composé d’officiers et de ' soldats 
royalistes, de paysans, de femmes, d’enfans,- 
d’officiers et de soldats des troupes de ligne. 
La totalité formait en ensemble de quiuze 
cents personnes. 

t - Toutes s’étant sauvées seulement avec ce 
qu’elles avaient sur leur corps , . ayant tout 
perdu , beaucoup n’avaient que des vêtemens 
qui avaient été trempés dans l’eau de la mer. 
Enfin , l’on ne peut se faire d’idée de l’état 
dans lequel se trouvait au bout de quelques 
jours, celte réunion de malheureux n’ayant 
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ni de quoi changef , ni argent pour se procu- 
rer ce qui excédait là sipiple ration. 

Il fallait donc établir un autre ordre de 
choses } alors les vaisseaux et les bâtimens de 
transport descendirent la baie à Une lieue plus 
bas , et vinrent mouiller devant la petite île 
d’Ilouat. . * . . • .... 

- Elle, peut avoir un grand quart de lieu de 
longueur et autant de largeur 5 elle est très- 
exhaussée au-dessus du niveau de la mer \ il 
s’y trouve deux petits villages , dont un porte 
le même nom que l’île ; une moitié de cette 
petite île est cultivée ; l’autre est composée 
de rochers élevés et de ravins très-profonds. 
L’on commença par y débarquer tout ce qui 
tenait aux troupes , officiers et soldats. 

Les femmes et les paysans restèrent à- bord 
des bâtimens de transport ; aux uns et aux 
autres , on distribua les vêtfemens et le linge de 
première nécessité , afin de pouvoir changer. 

L’on fut obligé de s’occuper promptement 
de former des hôpitaux ; car au bout de 
quelques jours il commença à sé manifester 
une épidémie qui attaqua presque tout le 
monde. Ceux qui avaient 'été long-tems dans 
l’eau, furent les premiers et les' plus fortement 
atteints. Cette maladie éfait une espèce* de fiè- 
vré putride nerveuse, qui dans les trois pre- 
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mières semaines fit périr plus -d’un grand tier* 
de ceux qui avaient échappé de Quiberon : le* 
nombre peut être évalué à sept cents. 

Je -n’ai jamais rién vu présenter un aspect 
plus déplorable : on ne voyait que malades et 
mourans. ’ 

M. le comte de Puisaye resta à bord de la 
frégate la Pomone , montée par M. l'fcmiral 
Waren. 

Le général comte Dubois-Berlhelof, M. le 
baron Legras , aide-de-camp de M. le comte 
de Puisaye , et mor, .fumes mis à bord delà 
frégate la Galathee , commandée par M. le 
capitaine Keat. 

On nous fournit en linge ce qui pouvait 
nous être strictement nécessaire ; car. moi 
particuliérement , je ne possédais plus que ce 
que j'avais sur le corps. J’avais tout laissé et 
tout perdu à Quiberon, effets, chevaux, pa- 
piers et même mon argent. 

M. le comte de Puisaye se conserva une 
petite maison dans le village d’Houat, où sou- 
vent les officiers qui étaient à bord des vais- 
seaux venaient passer une partie de la jour- 
née , et là il s'occupait des détails et des af- 
faires du moment. 

Les Anglais firent pour nous tout ce qu’ils 
pouvaient faire } cependant , quelque bonne 
• volonté 
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volonté qu’ils y missent, ils ne pouvaient que* 
légèrement adoucir nos malheurs , sans en 
effacer les traces. . / ... . 

Un des plus grands tenait à la disposition 
morale dans laquelle chaque individu se trou- 
vait. Chacun se laissait plus ou moins aller à 
l’impulsion de son caractère. L’aigreur , , sti- 
pulée par le désespoir, était le sentiment lé 
plus mis en évidence ; chacun ' cherchait à- - 
se déchirer , comme si le malheur n’était pas 
assez grand sans chercher à l’augmenter. 

Il ny avait plus de .chef a la solde anglaise 5 
alors ceux même qui , quelques jours aupa- 
ravant , n’auraient en rien voulu recevoir ses 
ordres , étaient obliges de recourir à M. le 
comte de Puisaye , qui se trouvait ne pouvoir 
• • plus faire usage de son autorité que sur la 
misère et le désespoir. Les uns le plaignaient 
et lui rendaient’ justice ; les autres étaient dé- 
chaînés contre ..lui et le regardaient comme 
l’auteur de tous les malheurs. 

Cela amena plusieurs fois des scènes ridi- 
cules et indécentes , qui furent même portées 
jusqu'à la violence. * 1 

J’étais sans cesse sollicité , interpellé , par 
ces misérables restes de' tous les partis j cha- 
cun .me faisait part de ses différentes sensa- 
tions. M« position m’avait rendu neutre dans 

M 
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* ce dédale de choses , et j avais quitté •Quiberon 
sans que l’opinion se fût tournée en ‘défaveur 
contre moi. Pendant tout le tems que j’avais 
servi, chaque fois que je m’étais trouvé avec 
eux , j’avais été comblé de prévenance et de 
bienveillance par tous les .officiers des régi- 
meps à la solde anglaise, même à commencer 
par >L le comte d'IIervilly. Les trois quarts 

• avaient été 'sous mes ordres au cantonnement 
d’Ath ; il s’y trouvait même des officiers du 
régiment que j’ai commandé en France , et 
qui se ressouvenaient de mon attachement 
pour eux 5 ils portèrent les expressions de 
leur amitié jusquà l’exagération. Malheureu- 
sement j’ai eu à les regretter $ ils ont été du 
nombre de ceux qui ont péri. 

Les royalistes qui croyaient m’avoir quel- 
ques .obligations et qui me témoignaient beau- 
coup' d'amitié , formaient la seconde classe. 

Cette infortunée réuuion de gens désespé- 
rés , quelle que fût leur opinion , ou plutôt l’im- 
pulsion de leurs sensations, venaient me trou- 
ver , se plaignaient , me parlaient , et j’étais 
devenu l’intermédiaire auquel tous venaient 
s’adresser. • . \ . . 

. Cet ordre de choses faisait sentir à M. le 
comte de Puisaye que je pouvais lui être utile ; 
il savait que ne pouvant rien de plu% au moins 
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j'empîoîrais lous -mes moyens à calftier , à adou- 
cir , et quelquefois à réprimer la violence et 
la déraison. Je voyais par ses formes combien 
il m’en savait gré", d’autant qu’il se trouvait 
là d’autres personnes qui avaient ^té com- 
blées de ses bienfaits, qui, prirent une marche 
absolument contraire , et furent les premiers 
à se déchaîner contre lui. Leurs noms étant 
inutiles à connaître pour l’intelligence de ce 
Mémoire , je me dispense de les nommer. 

Comme je n’avais jamais rien reçu de M. le 
comte de Puisaye r et qu’on le savait , cela 
me donnait encore plus de drôits à le mieux 
servir. 

Dans tout cela , mon but était de faire ce 
que j’avais toujours lait , me prononcer sur 
les choses et jamais sur les personnes : le nom- 
bre . en diminuait chaque jour ; les blessés , 
dès le premier moment , furent tous trans- 
portés en Angleterre., *à commencer par M. le 
comte d’Hervilly. ~ , 

Successivement presque tous les officiers à 
la solde anglaise désirèrent retourner en An- 
gleterre en leur donnant des secours , on 
leur a fourni les moyens d’y retourner , ou 
d’aller dans les pàys royalistes pour y servir. 

Il arriva quelques personnes des pays roya- 
listes , portant des lettres pour M. le comte de 

Ma 
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Puisaye et pour M. l'amiral Waren ; par elle* 
nous apprîmes les détails de la triste fin des 
prisonniers de Quiberon : presque tous furent 
fusillés dans les villes de Vannes et d’Auray j 
les prêtres à commencer par M. l’évêque de 
Dol , furent ‘du nombre. Les grenadiers répu- 
blicains furent les premiers commandés pour 
ces exécutions ; ils refusèrent 5 les soldats en 
lurent chargés , et obéirent. 

Je dis presque tous , parce que quelques-uns 
furent sauvés par les gens du pays , et même 
par des soldats , mais en très-petit nombre. 

Avant de finir , M< le comte de Sombreuil 
avait écrit* au général républicain Hoche une 
lettre , à laquelle il en avait joint une pour 
M. Waren , en lui demandant de la lui faire 
parvenir 5 ce qui fut exactement fait par le 
général Hoche. En voici le contenu : 

. • 

Lettre adressée au général Hoche par M. le 
comte de Sombreuil, pour la faire tenir à 
Sir Waren. • > 

Àuray , le aa juillet 1795. 

« Monsieur , 

« Je n’espérais pas avoir à vous envoyer 
» un rapport où je dusse détailler le» événe- 
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» mens de la malheureuse journée qui m’a eon- 
» duit ici, pour demander la plus scrupuleuse 
» recherche sur la conduite di^ lâche qui nous 

* a perdu. M. de Puisaye m’ayant donné 
» ordre de prendre une position et de l’y 
» attendre , a eu l’extrême prudence de join- 
v dre bien vite un bateau , abandonnant au 
» hasard le sort des nombreuses victimes qu’il 

* a sacrifiées 5 les gardes du fort ayant été for- 
v cées , toute l’aile gauche de la position était 
» déjà tournée , et il ne restait de ressource 
» que dans l'embarquement le plus précipité , 
» regdu presqu’impossible par U proximité de 
»■ f ennemi. 

•» Les régimens de d’HerviHy et de Dudrese- 
» nay se rangèrent entièrement vers lui, aban- 
s donnant et massacrant leurs, officiers. La 
» majorité des soldats désespérant d'une aussi 
» affreuse position , s’éparpillèrent dans là 
» campagne. Je me trouvais resserré et cerné 
» au rocher à l'extrémité de la presqu’île , 
» avec deux ou trois cents gentilshommes et 
» le peu d’hommes restés fidèles , mais sans 
v cartouches , n’ayant pu en obtenir que pour 
» les gardes du fort, malgré mes instances réi- 
» térées. Sans, doute M. de Puisaye avait eu 
x des raisons qu'il expliquera. Plusieurs bâ- 
ti, leaux. encore, à la côte pouvaient me don- 
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* ner la ressource déshonorante dont a si 
» promptement profilé M. de Puisayé. L’aban- 
» don de mes ^mipagnons d’armes eût été pire 
» que le sort qui m’attend ( je crois demain 
v malin); j’en méritais un meilleur : vous en 

* conviendrez avec tous ceux qui me conuais- 
» seul, si le hasard laisse à quelques-uns de 
» mes compagnons d’infortune les moyens 
» d’éclairer l’univers sur cette journée, sans 
v égale sans doute dans l’histoire, et sur la ter- 
» reur - d'une bande sans ordre , abandonnée 
» par le chef en qui l’on avait mis toute sa con- 
» fiance , et qui dans sa sécurité inepte j’ad- 
» mettait pas même qu’on l'engageât à prên- 
» dre les mesures nécessaires à la sûreté gé- 
» nérale qu’il a si- bien su prendre pour lui. 

‘ » N’ayant plus de ressource, j’en vins à 
» une capitulation pour sauver ce qui ne pou- 
» vait échapper , et le cri général de l'armée 
» m’a répondu que tout ce qui était émigré 
» serait prisonnier de guerre et épargné comme 
» les autres : j’en suis seul excepté. Beaucoup 
» diront : Que pouvait-il faire ? D’autres ré- 
» pondront: Il devait, périr. Oui, sans doute, 
» je périrai aussi. Mais étant resté seul chargé 
» du sort de ceux> qui, la veille, avaient vingt 
» chefs , je ne pouvais qu’employer les moyens 
» qu'on iti'avait laissés , et ils étaient nuis : 
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* ceux qui les avaient préparés , pouvaient, 

» m’éviter cette responsabilité* Je ne doute 
» pas que le lâche ne trouve quelque excuse 
a à sa fuite ; mais je vous somme £jr les foi» 
» de l’honneur , de faire connaître celte lettre 
» au public , et M. Windham voudra bien y 
» ajouter celle que je lui ai écrite de Ports— 
» mouth. Adieu, je vous le fais avec le calma 
» que donne seule la pureté de- la conscience. 
> L’estime de tous les braves gens qui atfjour- 
» d’hui partagent mon sort, elle préfèrent à 
» la fuite du lâche qui n’osant combattre par- 
» mi ndus , aurait au moins dû. me prévenir, 
» cette estime est pour moi l’immortalité. Je 
» succombe à sa lâcheté et à la force des armes, 
» qui me furent long— tems heureuses. Dans 
» ce dernier moment, je trouve encore une 
» jouissance, s’il peut en exister dans ma posi- 
» lion, dans l’estime de mes compagnons d’in- 
» fortune, et dans celle même de l’ennemi qui 
» nbus a vaincu. Adieu , adieu à toute la terre. 

» Je suis, Monsieur, votre très- humble 
» serviteur, • . .-■ ■ ■ 

» Le comte Chaules de Sommeoil. * 

Cette lettre devait faire tj-op de plaisir au 
général Hoche, pour que son envoi à M. l’a- 
miral Waren fût incertain. Elle était une 
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pomple de discorde dé* division ; elle pro- 
duisit entièrement son effet. Le» cris à la lâ- 
cheté , à la trahison redoublèrent; le fait passa 
pour confiant et fut établi dans toutes les 
tètes, excepté cependant dans celles qui te- 
naient au parti royaliste de l'intérieur. Ceux- 
ci l’apprécièrent sou» un tout autre rapport."- 
Elle laissa à jamais la réputation et la fui de 
M.‘ le comte de Sombreui! entachée, lis 
étaient accoutumés à apprécier le courage et 
la loyauté de leur chef. Depuis trois ans ils 
avaient l’habitude, de le suivre dans les com- 
bats. Ils savaient par eux-mème» que 'ce n’est 
pas un lâche , celui qui constamment s’est dé- 
voué à faire une guerre à outrance , et dont 
l’existence* de chaque jour est un nouveau mi- 
racle. Ils savent aussi par eux-mêmes que ce- 
lui qui n'a pas un courage , une audace an 
dessus de l'humanité , ne fait pas ce mé- 
tier-là. ' - : ' ■ 

HL le comte de Sombreuil était certaine» 
ment- un homme très-brave; mais il n’a jamais 
été dans le cours de. sa vie entière dans le cas 
de pouvoir montrer autant de courage qu’il 
en fallait à chaque instant du jour , à celui 
que si* légèrement il appelle lâche. 

Rien ne peut justifier M. le comte de Som- 
breuil . d’avoir écrit une pareille ; lettt-e. tfn 
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brave homme, comme il fciait, doit savoir 
mourir froidement, et il s’avilit quand il souille 
ses derniers momens par l’expression du dé- 
sespoir , et surtout de la calomnie. Quelle 
autre raison que le désespoir aurait pu déter- 
miner M. le comte de Sombreuil à controuver 
des faits , même ceux qui ont rapport à lui ? 

Il est aisé de réfuter et de répondre à cette 
lettre, où l’on voit que la position (à la vé- 
rité affreuse) de celui qui l’a écrite, lui avait 
fait perdre la tête , et que la rage était le sen- 
timent qui s’était emparé de- ses derniers mo- 
mens. - ’ • • . - 1 

Pourquoi dit-il que 4 les gardes du fort 
» ayant été forcées , toute l’aile gauche de la 
» position était déjà tournée ? » Elle le fut à 
midi , oui , et les forts avaient été pris à deux 
heures du matin 5 mais , je l’ai déjà dit , il y 
avait des positions en avant qui ne furent ni 
occupées ni défendues. A qui la faute? 

Ensuite : « Les régimens de d’IIervilly et de 
» Dudresenay se rangèrent entièrement vers 
» lui , abandonnant et massacrant leurs of- 
» ficiers. » 

Gela est arrivé avec les détails que l’on a 
vus , au moment de la prise des forts , mais 
non ensuite. Lorsqu’après' m’être retiré jus- 
qu’à l’endroit où je trouvai la ligne formée , 
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je vins y prendre place à ta droite , je me 
trouvai pendant trois quarts d’heure à côté 
de cinq cents hommes du régiment de d’IIer- 
villy, commandés par M. le haron de Damas, 
qui tous étaient très-bien disposés , et furent 
ensuite faits prisonniers. Il en était de même 
du régiment de Dudresenay, qui à la vérité 
n’avait tout au plus que trois cents hommes 
et peu d’officiers : tout le reste avait été tué 
à la bataille du i(5. 

11 ajoute : « La majorité des soldats désespé- 
» rant d'une position aussi- affreuse , s’épar- 
» pillèrent dans la campague. » 

Sous peine de la vie ils ne l'auraient pas 
pu , quand biéh même ils l’eussent voulu : 
la mort eût été pour eux" bien plus certaine 
que dans leurs rangs. D’ailleurs, cela n’est pas. 

Comme je l’ai déjà dit , je me suis reployé 
devant les républicains depuis les forts jusque 
dans le fond de la presqu’île, où je trouvai la 
ligne de M. le comte de Sombreuil très-bien 
formée ; et dans celte marche en retraite , que 
je faisais très-lentement avec huit cents roya- 
listes et ce qui restait du régiment de Loyal- 
Emigrant , au nombre de deux cent cinquante 
hommes , je n’ai pas rencontré , et nous u'a- 
vons pas vu un seûl individu dans la cam- 
pagne. ’ -, . . . 
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Une fois réuni à la ligne , j’en parcourus 
deux fois le front avec M. le comte dé S®m- 
breuil , et me retirai avec lui sur le fort Por- 
tai igen , endroit où, sur le bord de la mer, il 
mit bas les armes. 

Ensuite M. le comte de Sombreuil dit i 
« Cerné au -rocher à l’extrémité de la pres- 
» qu’île , avec deux ou trois -cents gentils- 
» hofnmes et le péu d’hommes restés fidèles , 
» mais sans cartouches , n’ayant pu en obte- 

* nir que pour les gardes du fort malgré mes 

* instances réitérées, sans doute M. de Puisaye 
» àyait eu des raisons qu’il expliquera. * 

« Deux ou trois cents gentilshomms , et 
» le peu d’hommes restés fidèles ! » Tout cè 
qui a été pris à QuiberOn était là 5 tout ée qui 
a été fusillé était donc là : on en a fusillé trois 
mille cinq cents, et je ne parle pas de ceux 
qui là aussi se sont noyés ou tués. Pourquoi 
M. le comte de Sombreuil n’avoue-t-il pas tout 
franchement qu’il avait ’avee lui trois mille 
cinq cents hommes lorsqu’il a mis bas les 
armes * devant huit cents républicains J et je 
cave même au plus. fort. 

le lui dis tout ce qu’on pouvait lui dire’. 
Je l’assurai que tout ce qui se rendrait se- 
rait perdu 5 qu’il fallait foncer à la baïon- 
nette , prolonger son existence et attendre ; 
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qu'il serait toujours à teins de se rendre ; 
que c'était ce qui pouvait arriver de pire. 
D'ailleurs > dans ce moment l’ennemi ne pou- 
vait même pas avancer , étaut obligé de tra- 
verser trois cents toises à découvert ; qu’enfin 
il (allait profiter de celte circonstance r et 
se tenir abrité et couvert sous la protection 
du feu très-vif que les douze pièces de canon 
de h corvette faisaient ; feu qui avait d'au- 
tant plus d'effet . qu'elle tirait à mitraille. 

•Il est vrai que les troupes de M. le. comte 
de Sombreuil n’avaieut pas. de cartouches } 
mais était t ce à M- le comte de Puisage les 
lui faire délivrer P Ne lui avait- on pas refusé 
souvent des munitions pour les 'royalistes P Les 
commandans brévetés par l’Angleterre ne 
s’étaient-ils pas emparés de l’autorité sur les 
eflèts , les munitions et les distributions P Com- 
ment M. le comte de Puisaye pouvait-il se trou- 
ver chargé de ce qui avait rapport aux troupes 
à la. solde anglaise v qui depuis le commence- 
ment de l’expédition affectaient dé ne pas 
reconnaître son autorité ? ; ; • 

Ensuite : « La . terretlr d’une bande sans ©r- 
» dre , abandonnée par le chef en qui l’on 
avait mis -toute sa confiance , etc..» Quelle était 
oette bande sans ordre P Les troupes à la 
solde p Qui est-ce qui les. commandait P qui 
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est-ce qui avait • amené tous les malheurs et 
ce qui existait * alors ? Comment avaient^elles 
mis leur confiance en celui auquel elles n’a*- 
vàient jamais obéi? 

A qui s’adresse. M. le comte de Sonibreuil 
en ■apostrophant tous les chefs, et en le -fai- 
sant par. la calomnie la plus fausse ? Enfin , 
quand il dit : 

« Mais - étant resté seul chargé du sort de 
» ceux qui , la veille , avaient vragt chefs , je 
» ne pouvais qu’employer les moyens qu’on 
> m’avait laissés , et ils étaient nuis : ceux qbi 
» les avaient ■ préparés , pouvaient m’éviter 

» cette responsabilité. » 

Le. voilà qu’il se dit « chargé seul du sort 

» de ceux qui , la veille , avaient vingt chefs. * 
Quels étaient donc ces viugt chefs ? Il est aisé 
de savoir ceux qui y étaien» : la liste en est fa- 
cile à faire : tous sont connus $ le nombre 
seul diffère. ' .*• 

Récapitulons - les r comme troupe soldée , 
je ne vois de chef que M. le comte de Som- 
brenil } il était simple que M. le comte d’Her- 
viHy se fît emporter ; je ne peux le compter. 

M. le comte de Puisaye aurait pu, aurait 
dû être regardé comme tel ; mais lors- 
qu’on avait détruit son ouvrage , qu’on avait 
refusé de scr soumettre à son autorité, ce 
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n'était pas assurément le moment de faire de 
nouvelles tentatives pour la faire reconnaî- 
tre. D’ailleurs, ne pouvant être utile en rien, 
il avait un devoir sacré à remplir, celui de 
mettre le sort et le secret des pays royalistes 
à couvert. Quel désastre s’en serait-il suivi 
si la correspondance seçrette et .les archives 
catholiques et royales eussent été saisies I Ce 
malheur, pour les pays royalistes^ eût été 
dix fois plus grand que celui du désastre de 
Quiberon : il eût coûté beaucoup plus de têtes. 
J’avoue , dans mon honneur et * conscience , 
qu’il n’avait pas d'autre parti à prendre. Il 
lui restait à conserver la cause , et en restant 
if n’eût en rien réparé les malheurs que- d’au- 
tres avaient amenés. ’ 

Ensuite il se trouvait là trois chefs roya- 
listes. Je les désignerai par ordre de leur com- 
mandement : moi , le général comte Dubois- 
Berthelot et M. le comte de Contades. ' *' 
Nous auriohs pu nous retirer comme 
M. le comte d’Hervilly , comme M. le comte 
de Puisaye , et je l’aurais fait tout comme 
eux; mais il me restait douze cents royalistes; 
ils fixaient ma place où ils étaient. A cause 
d’eux , MM. les comtes Dubois-Berthelot et 
de Contades courent ne pas devoir s’en sépa- 
rer , «t Us portèrent ié courage jusqu’à res»- 

■3 
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ter ' 7 ils n'y étaient pas obligés comme moi , 
qui les avais immédiatement sous mes ordres. 
Nous étions tous trois à côté de M. le comte 
de Sombreuil lorsqu’il s’est rendu. Or , ces 
vingt chefs, en ne comptant pas M. le comte 
d’Hervilly , se réduisent à quatre , dont trois 
étaient restés à côté de M. le comte de Som- 
breuil , dont un, qui est moi, a fait ce qu’il 
a pu pour l’ empêcher de mettre bas les armes. 
Si j’eusse commandé , il ne se serait pas rendu. 

Par malheur nous ne commandions pas 
la veille , et ce jour-là nous ne commendions 
pas davantage ; car mes conseils , qui étaient 
très-sages , ne furent pas suivis par M. le 
comte de Sombreuil. Si j’eusse commandé, ce 
n’aurait pas été des conseils , mais des ordres. 
Il n’a donc en. rien été chargé du poids.de 
notre responsabilité. Nous nous sommes ac- 
quittés , en restant auprès de lui , d’un devoir 
qui a été porté jusqu’au • dévouement ( moi à 
part , qui devais y. être ) 5 mais les autres étaient 
les maîtres , car il n’y avait pas besoin de trois 
officiers généraux pour commander douze 
cents hommes. • * 

Ainsi ) en dernière analyse , la veille de 
cette journée il y avait deux - chefs à la sojde 
anglaise ; savoir : Jfc le tomte d’Hervilly blessé 
à* mort, et M. le comte de Sombreuil. H y 
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avait quatre chefs royalistes ; savoir ; M. le 
comte de Puisaye , M- Je comte Dubois-Ber- 
lhelot , M. le comte de Contades et moi. 

M. le comte de Puisaye , dont depuis long- 
terus on méconnaissait l'autorité, n'avait que 
faire là ; il avait d’autres devoirs importans 
à remplir. , . 

bxcepté lui , les trois autres chefs étaient 
là. Que veut donc dire M. le comte de Som- 
breuil avec les vingt chefs dont il parle P 
Quels sont ceux qui auraient pu se plain- 
dre , s'il y avait eu à sp plaindre F Saus doute 
les royalistes , qui reconnaissaient l’antorité 
de M. le comte de Puisaye , no le virent pas là. 
lié bien ! non -seulement ils ne se sont pas 
plaints , mais ils lui ont su gré du devoir qu'il 
avait rempli. Quelle contradiction ! 11 ne se 
trouve de plaignans que ceux qui très-injus- 
tement . avaient toujours refusé de lui obéir. 

Si je me suis un peu appesanti sur celle 
lettre , dont chaque mot peut être réfuté , c'est 
par la raison qu'elle a plus nui au parti roya- 
liste , que le désastre de Quiberon même ; elle 
a ébranlé la conOance et servi les malveillans $ 
elle a, à l'extérieur, laissé la réputation du 
chef entachée: elle a été la base de mille in- 

i 7 * 

culpations fausses.,- et rida ne pouvait autant 

nuire à la cause. ... * 

' • • • • 
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M. le comte de Sombreuil était arrivé là de- 
puis ■ quelques jours seulement ; il ne pouvait 
ni ne devait parler de*ce qu’il ignorait, à plus 
fÿrte raison.ne devait-il pas dénaturer, par la 
plus insigne fausseté , ce dont il avait été té- 
moin : c’est ce qui a été l’objet de celte réfu- 
tation. . . . 

A la réception dé cette lettre, -la calomnie, 
l’humeur , les tracasseries , le désespoir re- 
doublèrent sur les malheureux rochers de l’île 
d’Houat. Yoilà l’ordre de choses qui subsista 
après le désastre de Quiberon, et qui dura 
jusqu’à ce que , chacun ayant pris des direc- 
tions différentes , il ne s’y trouvât plus per- 
sonne. 

A la réception de toutes ces nouvelles , 
M. l’amiral Waren était au désespoir.. Il ren- 
voya un second parlementaire pour deman- • 
der sûreté pour les paysans , les femmes et les 
enfans qui étaient à bord des transports, et 
qui en étaient encombrés : on ne savait qu’en 
faire. Il proposait -de les faire débarquer pour 
retourner chacun Chez soi. Cela fut accepté : 
ils débarquèrent, et on ne leur fit rien. 

Quant à moi , j’étais indécis sur ce que je 
ferais ; j’attendais et ne me prononçais sur 
rien; je passais ma vie avec M. l’amiral Wa- 
tt et M. le comte de Pu isaye. 

.N 
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£e dernier «tait détermine' à retourner en 
Bretagne , et il n’avait pas d’autre parti à pren- 
dre. Il me parlait beaucoup de ses projets , et 
voulait me décider à y retourner avec lui. 

. me trouvait très-froid sgr cela , et je ne me 
prononçais ni en affirmative ni en négative* 

Les agens des pays royalistes qui étaient 
arrivés , nous apprirent que tout ce qui avait 
été pris à Quiberon en elfets , munitions , ar- 
mes et artillerie , avait été. déposé dans les villes 
de Vannes et d’Aurays • • * 

■ Ils étaient chargés de presser M. le comte 
de Puisaye de retourner en Bretagne, où >1 
était fort désiré , et de lui remettre des lettres 
de personnes tenant au parti, particulière- 
■ment', du général Georges , qui souhaitaient 
. le voir revenir parmi eux le plus tôt pôssiblë* >• 
• Ils exprimaient, et étaient chargés d’expri- 
mer le désir que l’on avait de m y voir retour- 
ner. J’y' étais demandé de la manière la plus 
flatteuse , mais j’éludais de me prononcer pq- ' 
sitivement. Ils ai’en parlèrent, et comme je 
ne disais riçn de positif j ‘ils s’adressèrent à 
M. l’anjiral Waren,- pour l’engager à me 
presser et à me déterminer sur cela. J’éludais 
toujours , ,et dans mon for intérieur j’étais 
absolument décidé à retourner en Angleterre. 

Un jour je me promenais seul avec M. le 
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conYie dé Puisaye : nôtre marche nous con- 
duisit aü bout de* l’île dans un endroit très— 
écarté. Nous nous assîmes sur des rochers 
escarpés , d’où nous découvrions la presqu’île 
dé Ouiberon , et toute la côte de Bretagn'e’qui 
entoure l’immense baië de ce nom. 

M. le comte de Puisaye avait reçu beau- 
coup de^lettres de sa correspondance secrète. 

Il y en avait plusieurs de Paris , 'écrites par 
des personnes prépondérantes dans les fac- 
tions qui gouvernaient alors la France. On lui 
offrait des secours et des moyens pour soutenir 
le parti, l’augmenter 'enfin des moyens assez - 
considérables pour l’utiliser} mais .tout cela 
portait la condition de recevoir M. le duc 
d’Orléans, que l’on voulait faire arriver parmi ' 
nous. Le parti qui le Soutenait, était mené paê. 
les gens qui alors étaient le plus en crédit, et 
pouvaientle plus dans le gouverment. 

Nous passâmes quelques heures sans quitter 
cette conversation. Le sujet m’en- -déplaisait , 
et m'était fort désagréable : il déplaisait aussi 
à M. le comte de Yuisaye. Cependant , avec 
une sorte.de résignation, il me dit : « Enfin} 

» s’il arrive, paruos formes, nos lois et nos usa- ♦ 

» ges nous ne pouvons pas le renvoyer. Cette 
» terre met Sous sa sauv*e-gardc le criminel 
* qui se répent et vient servir la cause. Tl sera ' ’ 

Na- / 

.* * 
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• le premier Bourbon qui viendra mettre Pé* 

pée à la main parmi nous. Il est brave , et 

» malgré nous il deviendra roi. D’ailleurs , 
» tôt ou tard il est probable que nous nous 
u trouverons forcés de servir 4a royauté plus 
'» que le roi. 11 faut cependant espérer que 

• les véritables .viendront ; mais le premier 
s Bourbon qui combattra à notrfc tê^p , forcc- 
» ment deviendra rok » 

Je n’étais pas encore à même de saisir ces 
raisonnemens-là ; ils étaient parfaitement jus- 
tes, mais ils m’indignèrent. 

’ Les. meneurs du parti à Paris auraient pu 
savoir que le consentement des chefs n’était 
pas nécessaire, et qu’ils pouvaient le faire 
arriver même sans leur aveu. Venir-, mettre 
.l’épée à la main, être populaire et brave, tout 
était dit. 

Peu d’hommes ont plus ‘d’esprit qjte M. le 
comte de Puisaye. Il .parle à merveille', et 
lorsqu’il est- stimulé par le sujet qu’il traito, 
il est • difficile d’être plus éloquent, d’avoir 
même Une éloquence phis entraînante ■ de 
même aussi, quand il veut , il est difficile 
d’avoir des formes plus agréables. Cette jour- 
née fut pour moi la première où je fus à même 
de juger de lui sous ces différentes acceptions. 

Je l’écoûtais attentivement , et- j’avoue que 
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te fond de la conversalior! me déplut. Elle 
portait sur des principes que je ne trouvais 
pas traités éomme je les avais toujours c«m*> 
pris , et j'étais étonné de les lui voir adopter. , 
La conversation fihie sur ce sujet , M. le 
comte de Puisaye me dit que , sous peu de 
jours, il comptait se faire débarquer à la côte , 
et qu’il ferait bien-aise auparavant de savoir 
si je viendrais en Bretagne. Il me pressa beau- 
coup 5 j’étais au moment où je ne pouvais plus 
éluder; il fallait dire oui ou non. J’allais dire 
ce non : la conversation que je venais d’avoir 
my avait décidé. J’avais en horreur l’idée de 
pouvoir me trouver dans le cas de servir le 
, parti d'Orléans. J’allais me prononcer. Dans 
ce. moment nous entendîmes marcher assez 
près de nous , ernous vîmes à.vingt pas M. l’a-r 
mirai Waren., qui seul venait nofis chercher* 
Là. conversation fut .finie , et mûî hors d’emr 
barras pour ce jour-là. , 

Quelques jours après je dînai dans file 
d’flouat. M. l’amiral Waren était de ce* diué. 
Après dîné, j’allai me promener seul; seul 
aussi M. l'amiral Waren vint me joindre Je 
me doutai qu’il voulait entamer quelque con- 
versation. 

* » * ’ . . i 

Je ne me trompais pas ; il venait pour rue 
presser et me décider de retourner ' eu Bre- 
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tague-. II me dit que M. le comte de Piwsave 
le désirait vivement ] qu’il lui eu avait parié 
plusieurs fois. II ajouta que l'Angleterre n’é- 
tait pas découragée 5 que le gouvernement 
était décidé à soutenir le parti royaliste, et 
ne se laissait pas déconcerter par un échec] 
qu’il avait reçu des instructions pour fournir 
tout l'argent nécessaire pour solder, un çorps 
depuis neuf jusqu’à viugt mille hommes dans 
lequel chaque soldat et chaque olhcier républi- 
cain qui voudrait se joindre ânx royalistes , 
recevrait le double de la paye que donnait la 
république ] que cçla en attirerait sûrement 
un grand nombre ^ et que le gouvernement , 
ainsi que M. le comte de Puisaye desirait 
que le commandement me fût donné. Il me 
.fit lire des lettres très-flatteuseS sur moi , qu’il 

avait reçues'de milord Grcenville et deM. Win- 
. • 

dhnm à ce sujet. On. me louait sur le passé 1 
jé jugeai que j'étais désigné à ce commande- 
ment sur les instigations de M. le comte dé 
Puisaye, et de l’amiral Waren lui-même. * 
Alors je me trouvai pressé par le gouver- 
nement d’Angleterre, par M. le comte de Pui- 
saye et par les demandes des différentes per- 
sonnes tenant au parti royaliste en Bretagne, 
demandes qui avaient été renouvelées. Jamais 
je n’avais été plus embarrassé : de toutes paris 
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on me forçait la main ; je crus que je n'avais 
pas d’autre parti à prendre que de m'ouvrir 
franchement à l’amiral Waren ; je lui parlai 
donc, et je refusai. J’étais toujours poursuivi, 
de l’idée de servir forcément le parti d’Or- 
léans , et aucune situation ne m’avait paru 
plus triste 5 cela suffisait pour me décider. 
M. l’amiral Waren insista , et fhe dit : « Vous 
* êtes le seul désiré , le seul que M, le comte 
» de Puisaye veuille ramener. Par la conüance 
» ‘que les royalistes ont nyse en vous , vous 
» êtes cglui qui devenez nécessaire à la cau- 

» se, etc. etc V Je m’en lins à mon dire, 

et rejetai toute espèce de proposition. M. le 
comte de Puisaye ne s’en doutait pas , mais 
mon refus était en. partie le fruit de sa con- . 
versation avec- moi. Celui-ci différa encore 
sou départ , croyant un peu plus tard me ra-; 
mener à ce qu’il désirait. . > - r* 

M. l’amiral Waren et M. le comte de Püi- 

* 

saye profitèrent du moment de stagnation dans 
laquelle se trouvait l’escadre anglaise, pour 
faire une opération sur la côte de la Vendée. 
Les bàlimens de transport qui avaient apporté 
M. le comte de Sombreuil 3 avaient encore . 
leur chargement. 11 s’y trouvait beaucoup de 
poudres et de munitions , même des armes. 
L’on avait fait prévenir M. le général Gha- . 
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relie par l'intérieur , que s’il desirait et pou- 
vait se porter en force à la côte, on pourrai* 
les lui débarquer. On lui demanda aussi d’in- 
. cliquer l’endroit de la côte qu’il croirait pou- 
voir occuper avec le plus de facilité. Il ac- 
cepta , et couvint à un jour fixé de s’emparer 
de la côte au point de Saint-Jean-de-Mons. 
Alors M. l’amiral Waren , ayant reçu celte 
réponse , donna ses. ordres à quelques frégates 
et bûtimens légers pour faire cette expédi- 
> tion. Au moment, convenu , le .convoi se ren- 
dit au point indiqué. A l’instant qù il fut. 
signalé avec nèuf ou dix mille hommes , la- 
général Charelte vint attaquer tous les. poste» 
ennemis de la côte , battit partout lés répu- 
. blicains, jeta leurs postes à la mer, s’empara 
du lieu du débarquement-, et y vint chercher 
Jes secours que l’on- lui. apportait. Il resta et 
occupa trois jours la côte, sans que les forces 
républicaines osassent venir l-’interrompre. 
Les troupes qui étaient très-près de là aux 
tables d'Olonne , ne se montrèrent même pas. 
A l’endroit indiqué , appelé , comme je l’ai 
déjà dit i . Saint-Jean-de-Mons , on lui remit 
. des armes et une # assez, .grande quantité de ma» 
nitions. Après cela le général Charette . rentra 
dans son pays avec quelques moyens de s$ 
Soutenir» . , .... wfc- _ 
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Les différens combats qui furent livrés dans 
cette occasion , eurent toute l'escadre anglaise 
pour témoin 5 il s^ trouva même quelques 
officiers de la marine anglaise , qui revinrent , 
enthousiasmés du général Charelle. Après leur 
expédition, les bàlimens anglais revinrent dans 
la baie de Ouiberou. Ils ramenèrent M. Jouet, 
jeune officier de beaucoup de mérite , qui , 
depuis quelque tems , était .à l’armée du gé- 
néral Charette , et qui auparavant avait tou- 
jours servi, sous les ordres de M. le comte de 
. Puisaye , le parti royaliste en Bretagnê. *Cp 
chef faisait le plus grand cas de M. Jouet, 
qui, à beaucoup d’esprit et de valeur, réunit 
une tournure fort agréable. 

On le mitvà bord de la frégate la Galathée , 
sur laquelle j’étais. Il m’a fait passer Beaucoup 
de momens agréables. Il connaissait parfai- 
tement l’ensemble des pays royalistes ; il ve- 
nait de .passer q» an à .l’armee du général c 
Charette , partait à merveille de ce qu’il avajt 
vu-,’ et de l’ensemble de la diose qu’il suivait 
en bon officier et en excellent obsérvatetfr 
depuis trois ans. 

Sa conversation était des plus intéressantes j 
je nie liai intimément avec lui , et dès ce mo- 
ment je commençai à trouver ma position 
tu oins désagréable- Il devait aller en Anglç- 

• •’ r * 1 ’ . 

j 
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terre pour prendre les eaux , et sc guérir de 
plusieurs blessures qui 'avaient e'ié mal soi- 
gnées , et qui l'inoonimodaient beaucoup. 

Il me pressa de rentrer eu Bretagne , et me 
donna des lumières sur tous les pays roya- 
listes qui' pouvaient m’y engager. J’avouerai 
franchement qu'une des choses qui m’y dé- 
cidait presque , était le bien que I on y disait 
de moi , et le désir que l’on m’avait si sou- 
vent manifesté de m’y voir revenir. 

Le. moment du départ de M. le comte de 
Puisaye approchait 5 il renouvela ses ins-- 
tances , et voulait que je partisse avec lui. 
M. Jouet me pressa , M. l’amiral Waren de 
même; enfin, je promis d’y retourner , mais 
en disant que je ne le pouvais pas encore. Je 
prétextai’ d’être incommodé. Enfin , conterit 
de ma promesse., Nt. le, comte de Puisaye 
partit , se fil débarquer i la côte, et arrivé, 
heureusement. * * ' « 

Quelques jotrs après, M. Jouet ftft ém- 
'harqué à ‘bord vaisseau qui devait faire 

voile, pour l'Angleterre , et partit. Presque 
tout le monde avait suivi cette ‘marche , et il 
ne restait que très-peu d’individus à bord dés 
vaisseaux anglais ^ et sur les rochers de l’île * 
d’IIouat. Je cherchais à vaincre la répugnante 
que j’avais de rétourner en Bretagne. J’étais 


Digitizedfcy Googti 


( ao3 ) 

resté avec les ennemis acharnés de M. le comte 
de Puisaye , qui cherchaient à m’en détour- 
ner ; mais ils ne pouvaient m’influencer ; je 
les avais suivis , observés. Leurs intrigues au- 
raient suffi pour me dégoûter même de les 
entendre, et sous, beaucoup de rapports je les 
estimais peu. . ... . • •* 

Xe rte m’étais jamais ouvert à personne sur 
mes opinions ; jamais aussi je ne m’étais classé* 
dans aucun parti ; cela faisait que pour per- 
sonne je n’étais un .objet de .méfiance ; mais 
j-avais .. constamment été occupé à tout voir et- 
tout entendre, à tout observer et. tout appré— , 
çier. . Gomme chacun s’ouvrait à moi, je pou- 
vais peser la valeur de chaque chose , et ja- 
mais la nature humaine ne m’acinqnié plus' 
de ‘mépris que je n’eu éprouvai pour diff§ren» 
individus que j’avais alors sous leç yeux , et 
qui étaient bien join de * croire m’inspirer ce 
triste sentiment. . . , . .* 

Tels sont les détails de çette seconde épo- 
que; elle n’oflre. rien d’intéressant : nous tou- 
chions à un moment inattendu , où la scène, 
devait changer. Personne ne s’y attendait , 
lorsque subitement nous vîmes la mer cou- 
verte de vaisseaux de guerre et de bâiimtns 
de transport. Un cotre , qui les précédait , 
tyo.us apprit que son Altesse royale M. le co*ilç 
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dÀrtois était à bord de la fre'gate le Jason , et- 
arrivait avec des secours et des moyens -immen- 
ses; de plus , qu’il avait quelques mille hommes 
avec lui. Il veutait grand liais ; le vent e'tait 
favorable, et peu après la baie de Quiberon 
se retrouva couverte* d’une nouvelle escadre , ' 
et de plus de ceut bâti mena de transport. 

Que l’on juge , dans ce moment , ce qui 
. serait arrivé si le plan de M. le comte de Pui- 

sage eût été suivi , si les royalistes eussent fait 
la gaerre qui leur était propre , si enfin , par 
la faute et le tort d’un homme, tout n’eût pas. 
été détruit. 

Monsieur alors descendait sur cette terre 
héroïque sans pouvoir , à quarante lieues* à 
la roude , apercevoir un ennemi , entouré 
de tous les chefs et des armées catholiques et 
royales. Est-ce à tort que j’ai dit que cette 
expédition de Quiberon tank décriée , eût dé- 
cidé du sort de la France P Est-ce à tort que 
je dis que l’on doit en savoir gré à celui- qui 
fa Conçue, a. celui qui l’a déterminée P 

Est-ce a tort que , comme chef royaliste , 

Jfi sais gré au gouvernement qui , pour notre* 
cause , nous a prodigué des secours immenses, 
et nous a par-là mis à. même de pouvoir éta- 
blir jin ordre de choses que nous pouvions 
* ^tfljfilement espérer } et que je repousse les. 

• • 1 . 
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inculpations lâches et atroces de trahison qu’a 
vomies l’ignorance, la bêtise ou la lâcheté P II 
venait ^’en coûter vingt-huit millions à l’An- 
gleterre pour nous secourir : on a vu l’em- 
ploi que nous en avonis fait. • : ‘ > 

Je l’ai dit , tout pouvait sè réparer. Le gou- 
vernement d’Angleterre ne se décourageant 
pas , nous prodrgpe encore des secours ^ et 
dépense de nouveau dix-huit millions pour 
une nouvelle expédition. Nous ‘en allons voir 
la marche et le résultat; Ce sera le sujet de la 
troisième époque» , . 
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TROISIEME ÉPOQUE. . ... 

; . ,* . * ** . « *• * 

Arrivée de son Altesse royale Mon - . 

Sieur dans là baie de Quiberùn. 

• «* •'* ' •• 

Voici le mofhent où fut Signalé le convoi 
qui portait ton Altesse royale Monsieur. Peu 
après la .flotte parut, et entra dans la baie: 
le lems était fayorable , le vent était fort , fa 
mer ïtait couverte de vaisseaux qui bientôt 
jetèrent l’ancre. Dès lé soir même , téux qui 
se trouvaient à bord des vaisseaux de la pre- 
mière expédition et qui avaient l’honneur 
d’être connus de son Altesse royale se rendi- 
rent à. bôrd du Jason. • * * 

Je ne voulais pas me mettre en avant $ j’at- 
tendis quelques jours Sans rendre mes devoirs 
à Monsieur. Il me fit dire de me rendre à bord^ 
du Jason , et me traita> avec toutes sortes de 
bontés.- M. l’amiral Waren lui avait déjà 
rendu compte du désir que M. le comte de- 
Puisaye avai^ que j’allasse le rejoindre en-. 
Bretagne, et des demandes particulières que 
l’amiral Waren m’avait faites sur cela. II ins- 
truisit aussi son Altesse royale des expres- 
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iîons de là bienveillance qu’où -m’avait don*, 
ne'e de l’intérieur , en me témoignant un vif, 
désir de m’y vôir «retourner. .Mï l’amiral Wa-, 
ren était an fait de tout ce qui me regardait , 
et . j’avais eu avec lui sur mes opinious par-- 
ticujières diflfe'rerites conversations, extrême- 
ment franches , et telles que je pouvais les 

* avoir avec un homme de son caractère et de 
son mérite. . 

; . N 

* Monsieur me fit l’honneur de me dire 
qu’il désirait que je retournasse en Bretague 
pour le bien du service du Roi 5 qu’il connais- 
sait mbn dévoûmenl; qu’il savait que j’y étais 
desiré'et demandé 5 que M. le comte de Pui- 
sage, m’y attendait. Il me parla de lui d’une 
manière extrêmement raisonnable et flatteuse’’ 
pour ce chef, et me recommanda très -particu- 
liérement de l’assurer que c’était avec plaisir 
qu il lui rendait toute la justice qu’il méritait j 
qu’il lui recommandait au nom du* Roi , les 
intérêts .de la Cause et du parti. Monsieur euf 
la *onté de m’ajouter que , sûr de mon dé- 
vouaient , il me chargeait cependant de tout 
voir, de tout examiner j et de lui en reudre 
compte, x, t 

Il m’y tt-ouva très-disposé. Qaelque justice 
que je rendisse à ce chef, n’âÿant rien vu qui- 
m’eût ‘paru défavorable contre, loi , "cependant 


un sentiment- involontaire que je ne pouvais 
m’expliquer , laissait le fond de -.mon opinion 
dans une incertitude pénible». Je promis donc 
à Monsieur un dévouaient sur lequel - le Roi 
a dû compter dans tous lestems. 

Monsieur me parla • très - superficiellement 
sur les armées royalistes et sur la Bretagne ; îl 
n’entra qtre dans de très-légers détails sur ses ^ 
projets; je fus seulement à même de voir que 
la côte fhu Poitou fixait sou attention ; que le 
nom de Gharelte l’attirait dans cette partie , 
et j’eus l’honneur de lui dire qu’il n’y descen- 
drait pas ; que c’était le point de la côte le 
plus difficile, et que* le général Charette u’a- 
vail pas les moyens nécessaires pour recevoir 
Monsieur ; que ses forces n’étaient pas suffi- 
santes ; qu’il était lui-même réduit à la défen- 
sive , sans pouvoir espérer un autre ordre de 
choses ; que la présence de Mousieur atti- 
rerait toutes les forces républicaines sur cette 
armée ,' qui , faisant la droite de la ligne des 
différentes armées, royalistes , pouvait être 
attaquée sur toute sa circonférence. . ;* . 

La conversation sur cela fut courte ; je sup- 
posai un plan arrêté. Les alentours prépon- 
déraus ne cherchèrent à entamer aucune con- 
yersalion qui eût pu donner des éclaircisse- 
mens j Je fus cinq ou six fois à bord du Jason. 

yoyan t 
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Voyant que, l’on ne desirait rien savoir , je me 
prescrivis le silence , ne mettant pas en doute 
que tout ne lut convenu et arrêté entre Mon- 
sieur, le gouvernement d’Angleterre et les 
chefs royalistes dans l'intérieur. 

Dans ce moment-là je savais et j’avais la 
certitude que Monsieur n’ignorait pas une 
particularité qui est de quelque valeur; je me 
crus cependant obligé d'ea parler à son Altqsse 
royale. 

Le gouvernement républicain, qui à cha- 
que instant ne savait comment faire face par- 
tout, immédiatement après la fin de Qui- 
beron, avait retiré presque toutes les troupes 
qui étaient venues en Bretagne. Il en était 
resté sept à huit mille pour garder la côte; 
le reste se trouvait disposé ‘dans l’ordre où 
nous les avions trouvés au moment de la des- 

> w 

ccnte. Etant donc extrêmement faibles, les 
généraux républicains craignirent que si Mon- 
sieur débarquait, il n’y eût un mouvement 
tel , que toute retraite devînt impossible pour 
eux ( et c’est ce qui serait arrivé ) ; alors les 
mêmes ordres furent donnés aux autorités 
civiles . et militaires de la république, pour 
qu’en cas de débarquement , tout se reployât 
sur-le-champ jusqu’à Rennes, et de ne faire 
aucune résistance. Les so’dats dormaient sur 

O 
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leurs sacs et l’avaient toujours sur le dos étant 
de< service. Enfin , sous ce rapport-là , tout se 
trouvait dans le même ordre de choses qu’au 
moment du .premier debarquement. 

A cette époque ( chose aussi assez remar- 
quable), une grande partie de tout ce qui 
avait été pris à Quiheron , en efiêts , en armes , 
en munitions et en artillerie , était encore 
dans la ville de "Vannes , et pouvait par le 
moindre mouvement , retomber entre les 
mains des royalistes. 

A l’instant où Tou apprit l’arrivée de Mon- 
sieur., M. le comte de Puisaye fit faire en 
Bretagne un relevé exact de ce que chaque 
division pouvait fournir d’hojnmes plus ou 
moins bien armés. Ce relevé fait , il se trouva 
être, dans les quatre armées de Bretagne , de 
soixante mille hommes , dont quarante-cinq 
mille avec des fusils de munition à baïonnet- 
tes, et quinze mille avec des fusils de chasse 
et moins bonnes armes. 

Le tout eut ordre de se tenir prêt à mar- 
cher , et de se porter à la côte d'ans l‘e cas où 
l’on saurait que son Altesse royale voudrait 
débarquer. ■ , 

Tous ces détails furent apportés à Monsieur 
par des individus tenant au parti royaliste, et 
envoyés à cet effet. Ils m’en parlèrent , pour 
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que j’en fisse part à Monsieur y je les enga- 
geai à se charger eux-mêmes d’une aussi belle 
mission , les assurant qu’après eux j’en parle-, 
rais. Je. crus que cette forme devait leur faire 
plaisir ; je ne desirais marcher sur les brisées 
de personne. > . 

Je n’eus, à cette e'poque , que de courtes 
conversations avec 1 M. famjral Waren , et 
je crus voir qu’il ne se souciait pas de parler 5 
ce qui me fit d’autant plus croire à uti plan 
arrêté. M P le général Doyle , qui commandait 
les troupes de terre, soit anglaises , soit celles 
à la solde anglaise , ne me vit même pas ; ce 
qui ajouta encore à cette opinion. 

Les troupes qui étaient à bord du convoi 
étaient ainsi composées : deux mille hommes 
de troupes anglaises , deux délachemens de 
hulans britanniques et des hussards de Choi- 
seuil , formant cinq cents hommes de troupes 
à chevâl , ayant leurs chevaux 5 les cadres , 
qui formaient le nombre de quatre à "cinq cents 
officiers ; une quarantaine d’officiers supé- 
rieurs composant la suite de Monsieur; de 
l’artillerie , dont une partie avait ses chevaux $ 
munitions , armes , ^provisions , habiHemens , 
argent , etc. etc.... 

On laissa beaucoup de transports dans la 
baie de Quiberon , quelques vaisseaux et fré- 

O a 
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gates , trois -chaloupes canonnières. Je fus 
mis à bord de la frégate l'Arélhusc ; quàrante- 
.cinq ou cinquante officiers des cadres qui 
étaiçnt destinés pour la Bretagne furent répar- 
tis à bord des dififérens bàiimcus , et mis à mes 
ordres pour les faire débarquer. Chargé des 
dépêches de Monsieur , je devais me rendre 
en Bretagne le plus tôt possible. Nous étions 
au moment de la pleine lune ; ce qui me retint 
quelque tems. 

Les vaisseaux , les frégates et les autres bâ- 
timens qui étaient le plus en état de servir , 
et jugés les meilleurs , mirent à la voile avec 
Monsieur. • ' ‘ 

On se porta sur Noïrmoutier , que Ton au- 
rait pu prendre et que l’on ne prit pas. On 
se rejeta sur l'Ile-Dieu ; on s’en empara sans 
difficulté. Il est inutile de parler de celte prise ; 
il me semble assez prouvé par le fait , que cela 
ne pouvait avoir aucun but , aucune utilité. 

Dans les pays royalistes , on commençait à 
être attristé. On avait vu perdre douze, jours 
dans la baie de .Quiberon ; le tâtonnage sur 
Nioirmoutier fit encore perdre du tems; l’oc- 
cupation de file-Dieu donnait encore plus de 
tems aux républicains pour se reconnaître, et 
Ion devait s'attendre que leur activité ordi- 
naire ne sé ralentirait pas. 
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Il faut de plus savoir' fque le généra! Cha- 
rette , èùl-il pu avoir le bonheur de recevoir 
Monsieur , ne pouvait y arriver par cette côte , 
qui est extrêmement difficile , surtout dans 
l’arrière saison , qui était déjà commencée. 

Tous les marins savent que depuis Noir- 
moutier jusqu’aux sables d’Olonne , la côteest 
plate jusqu’à une lieue , une lieue et demie en 
mer ; que la mer y brise, et qu’il y % très-peu 
de jours daus l’année , je parle de ceux où !e 
temps est beau et la mer calme, où il soit pos- 
sible à des canots d’aborder à cette côté , sans 
courir le risque d’échouer , et d’être pris en 
travers par la lame 5 je parle des canots , même 
les plus légers. 

M. l’amiral Wàrcn le savait mieux qu’un 
autre , car c’est sur celte même côte que le 
canot de la frégate la Galathée , commandée 
par M. le capitaine Keath , voulant mettre à 
terre M. delà Robérie, qui était parti de Lon- 
dres pour aller rejoindre le général Charette , 
périt .corps et bien par Un assez beau tenus, 
et personne ne se sauva, hors M. 'le capitaine 
Keath , qui était à file-Dieu avec cette même 
frégate la Galatlice, et faisait les fonctions 
major, d’escadre de la flotte aux ordres 
M. l’amiral Waren. • 

t , 

H sé passa une douzaine de jours avant que 
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Je pusse me faire débarquer à la côte. J’ap- 
pris successivement la tentative vainc sur Noir* 
moutier , et la prise de l’Ile-Dieu ; j’étais obli- 
gé d’attendre que le clair de lune fût passé. 
Monsieur , qui m’ayait chargé de dépêches , 
en manifesta son étonnement à M. l’amiral 
Waren. ,-Son Altesse royale ignorait, qu’on 
n’arrive pas à une côte couverte cle troupes, 
où il fapt débarquer devant les sentinelles et 
au milieu des patrouilles et des postes , quand 
il fait clair de luue } et voulût-on eu courir le 
risque , les gens de la correspondance ne se 
seraient pas prêtés à la faire découvrir , sur- 
tout quand elle se fait et ne peut se faire 
que sur un seul point. D’ailleurs, l’eût-on 
voulu , on aurait difficilement décidé les 
conducteurs à s’exposer à un danger auquel 
on ne pouvait pas raisonnablement espérer 
d’échapper. 

Enfin le clair de lune fini , je choisis parmi 
* les officiers., que je devais faire débarquer six 
des plus forts et marchant le mieux , et j’amvai 
à la côte. Je traversai pendant trois lieues l’ar- 
mée républicaine , et me rendis , après en avoir 
marché neuf pendant cette même nuit, au 
quartier-général du général Georges et de là 
à celui dc»M. le comte de Puisaye , oq était le 
conseil-général. Le premier moment de mon 


arrivée fut employé à notifier au général en 
chef’ et au conseil-général : « Que je ne venais 
» pas m’autoriser de l’amitié, de la confiance 

* et de mes services passés pour faire aucune 

* demande personnelle $ mais au contraire , 

» en recommençant ma carrière , déposer en- 
» tre leurs mains mes titres passés , déjà récorn* 

» pensés , qu’ils eussent .pu me mettre à mémo 
» d’avoir acquis l’estime et la confiance de 
» tatt de braves gens, objet de mon amour 
» et de ma vénération 5 qu’enfin j’arrivais 
» comme simple chouan , et attendrais leurs 
t ordres. ^ . 

Le conseil venait de s’assembler et je me re- 
tirai 5 il occupait la seule chambre qui se trou- 
vait dans celte maison de paysans ; je fus à la 
cuisine renouveler connaissance avec quelques 
amis chouans. 

Une heure après, un membre du conseil 
vint me chercher, et me dit : « Venez M. le 
v simple chouan , entendre l’arrêté que vient * 
» de prendre 1 ? conseil - général. » Je qj’y 
rendis. 

Après avoir .prêté le serme»t auquel- chaque 
royaliste est soumis, on me lut l’arrêté par 
lequel on me nommait maréchal-géuéral-des- 
logis des quatre armées de Bretagne , seconde 
place après le général en chef ) adjoint, et. 
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chargé , sous lui , de tout ce qui tient au mi- 
litaire ; adjoint a tout ce qui a rapport ' à la 
correspondance politique et Secrète : à. ces dif- 
rens titres , membre du conseil-général. 

Je ne cacherai pas que ce ne fut qu’avec 
attendrissement et bonheur que j’entendis la 
lecture de cet arrêté, non à cause de la place 
éminente qui m’imposait de grands devoirs , 
que j’aimais passionnément , mais par la joie 
que l’on mit à me l’annoncer , la confiance 
que l’on me témoignait , et l’approbation du 
passé : ce moment ne s’effacera jamais de mon 
âme , pas plus que l’attachement et le respect 
que j’ai voué à ces braves gens , chez qui rien 
n’est fardé , mais le tout marqué au coin de 
l’honneur et de la vertu. 

Je pris ma place au conseil. Les 1 premières 
séances furent entièrement employées à me 
mettre au courant du travail fait avant mon 
arrivée, ainsi qu’à la lecture ' des arrêtés pris 
* avant cette époque : le dépouillement en était 
immense. 

Ce fut à cette époque seule que je pus juger 
de l’immense fSrce des armées catholiques et 
royales } des prodigieux moyens de la ’ Breta- 
gne , et de l’altitude politique , physique et 
morale .de ces vastes contrées, embrasées de 
l’amour de la rcligîoa et du royalisme. Je pus 
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lire dans le grand livre leurs grands travail* 
et leurs hauts faits de gloire au passé , les 
raisons de la diminution* de leurs moyens « 
leur attitude imposante du moment , et ce qui , 
au futur, pouvait les mettre à même de dé- 
truire la république , ou les faire rentrer for- 
cément sous le joug féroce de l’anarchie. 

Le sort de la France se trouvait alors sur 
les rochers de l’Ile-Dieu , sur lesquels, dans ce 
moment , le royalisme , le républicanisme , 
et probablement toute l’Éurope ,, avait les 
yeux fixés. 

Le conseil-général de Bretagne , présidé par 
le général en chef, s’occupait des détails qur, 
en donnant une bonne organisation , 'augmen- 
taient la force du parti , et donnaient aux opéra- 
tions la marche la plus sûre et la plus prompte. 
Pour simplifier le mouvement d’une aussi 
grande machine , la masse de la Bretagne avait 
été partagée en quatre armées 5 savoir : celle 
de l’arrondissement des Vannes , ou le Mor- 
bihan; celle d’Ille-et-Vilaine, ou environs de 
Rennes ; celle des Côtes-du-Nord , ou de Saint- 
Brieux', et celle du Finisterre , ou environs de. 
Brest. 

Chacune de ces armées est composée de 
- compagnies et de paroisses , de cantons formés 
de trois compagnies ou paroisses, de divisions- 
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composées de trois cantons. Alors une divi- 
sion se trouvait être de trois mille hommes. 

Les chefs de ces* différentes troupes étaient 
connus sous les noms de capitaines , de chefs 
de canton , chefs de division \ t ayant sous eux 
les officiers que nécessite toute organisation , 
qu’il serait trop long et inutile de désigner. 

Un certain nombre de divisions forment 
une armée } chacune est commandée par un 
général d’arrondissement 3 un général-lieute- 
nant , un major-général , et des officiers d’é- 
tat-major. Yoilà ce qui regarde la chose pour 
le militaire^ , 

Pour le civil , chaque armée d’arrondisse- 
ment a* un conseil d’arrondissement , com- 
posé de neuf personnes élues par l’arron- 
dissement. Ce conseil est présidé par le gé- 
néral d'arrondissement. A ce coqseil est traité 
tout ce qui a rapport au civil .et à la manu- 
tention ; le tout en exécution de ce qui est 
*' prescrit et émané du conseil- général. 

Le conseil-général est composé du général 
en chef , du maréchal-génerdl-^es-logis $ du 
major-général et de deux membres de cha- 
cun des quatre conseils d’arrondissement , 
qui, nommés et députés par le conseil et l’ar- 
mée » d’arrondissement , à ce conseil-général, 
forme sa composition. . v \ 

- ^ 
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Par la proximité de l’armée de M. le vi- 
v comte de Scépeaux , les intérêts communs , 
le grand accord qui règne entre celte armée 
et les quatre de Bretagne,' elle a deux dépu- 
tés au conseil-général. 

Ainsi le copseil - général se trouve être 
formé de treize membres.. Là se décident tou- 
tes les affaires , se font tous les re'glemens , 
et s’expédient tous les ordres qui ensuite sont 
envoyés à chaque conseil d’arrondissement , 
qui , sous sa responsabilité , est tenu de les 
mettre à prompte exécution. 

Les quatre armées sont conduites , dirigées 
• et commandées ‘par le grand état-major , qui , 
pour toift ce qui tient à l’exécution des ppé- 
rations militaires , n’est en rieu tenu d’en trai- 
ter , ni communiquer même, au conseil-gé- 
néral. 

Le grand état-major est composé du géné- 
ral en chef , du maréchal-géuéral-des-logis , 
second chef, et du major-général , troisième 
chef, ayant sous <^x tous les ofiieiers .d’aide 
et de détail. Par-tout ou l’un des chefs du 
grand état-major paraît , il est commandant 
né, a place avec voix délibérative (ainsi que 
tout membre du conseil-général ) dans les dif- 
férens conseils d’arrondissement , qu’ils peu- 
vent sommer de s’assembler au besoin. 

»«? \ “>• 1 ' » * ? 


( 320 ) 

Lorsque les generaux d’arrondissement se 
trouvent au conseil-général , ils ont le droit 
d’assister aux se'ances sans voix de'libe’rative. 

Je ne parle pas des places d’aumôniers , 
d’inlendans et de régies, ni de toutes celles 
qui tiennent à toute organisation } ce qui va 
sans dire. 

t M. le comte de Puisaye, général en chef 
reconnu par le Roi , muni de pleins pouvoirs 
à cet effet, a établi celte organisation et cette 
répartition de pouvoirs, par laquelle chacun 
concourant au mêmë but , donne au parti un 
grand ensemble et aux affaires une marche 
juste , simple et rapide. 

Tout ce qui tient à la nomination des gran- 
des places , et choix d’individus , réglemens , 
administration.de fonds, tout se fait en vertu 
d’arrête's, vœux et délibérations du conseil- 
général , et n’a force de lof que lorsqu’il y a 
au moins sept signatures. Les délibérations 
aux voix sont arrêtées à la^majorilé 5 la mi- 
norité* est obligée de signer } l'enregistrement 
fait, personne ne peut retirer sa signature, 
et l’article enregistré ne peut être retiré ni 
changé qu’à l’unanimité de tous les mem- 
bres du conseil. . ■ . '• 

Telles sont les bases premières par les- 
quelles la Bretagne est civilement gouvernée r 
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et militaiçement commandée ; tout autre dé- 
tail deviendrait trop long , et sortirait de 
mon sujet. 

Cet ordre de choses établi , le général en 
chef demanda à chaque général et conseil 
d’arrondissement , l’état de sa population j 
elle se trouva être , dans toute la Bretague , 
de dix-huit cent mille âmes. Il ordonna à cha- 
que général d’arrondissement de lui envoyer 
l’état du nombre des soldats royalistes ayant 
porté, portant ou pouvant porter les armes.. 
Le nombre se trouva être cjpns les quatre 
armées de Bretagne , de cent vingt mille 
hommes , tous s’étant déjà battus et se bat- 
tant journellement. Sur .cette totalité , qua- 
rante-cinq mille étaient bien armés avec des 
fusils de munition à baïonnettes , et dix mille 
ayec de moins bonnes ou mauvaises armes. 

Nous ne regardons comme soldats roya- 
listes que les hommes depuis dix-sept jus- 
qu’à -quarante ans , non mariés , les autres ne 
marchant que poür quelques jours seulement r 
et dans leur arrondissement. Voilà l’ordre de 
choses exact qui existait, quant à la Breta- 
gne, à- l’époque où Monsieur était à l’Ile- 
Dieu. Toutes ces masses étaient établies ainsi 

- , ‘ . , ' * r- v. . 

que ce qui en dérive, et Texecution en est 
pleine et- entière. 
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En quittant la Bretagne et passant la ri- 
vière de la Vilaine , on entre dans l’armc'e de 
M. le vicomte de Scépeaux, qui occupe 1 es- 
pace entre la Vilaine et la Loire, joignant la 
ville du Mans , et se terminant à la mer. Elle 
est. en pleine activité, se bat journellement 
et avec des avantages soutenus contre les ré- 
publicains. Sa formation est à’ peu près la 
même que celle de Bretagne, et elle est maî- 
tresse d,e son pays , sur lequel les républicains 
ne peuvent passer qu’en grande force , et mal- 
gré cela avec beaucoup de désavantage. Cette 
armée est de quinze mille hommes aguerris , 
excéllens , accoutumés à des succès , et ayant 
beaucoup d’officiers de mérite : avec des secours 
d’armes elle serait de vingt- pinq mille hommes, 
car je ne parle que de ceux bien armés. 

En passant la Loire on entre dans le pays 
de l’ancienne Vendée 5 en marchant diagonaie- 
ment à droite on entre dans le pays occupé par 
le général Charetle : son armée et son pays , 
depuis long-tems en guerre , offrent moins 
de ressources et de force. Cette armée toute 
réunie ne peut combattre qu’avec quinze mille 
hommes } elle se bat constamment ,sur la dé- 
fensive, sans pouvoir espérer de sortir de ses 
marais , et des localités difficiles qui font sa 
principale force et soutiennent son existence. 
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Après ayoir passé la Loire , marchant dia- ' 
gonalement à gauche , on se trouve dans Far* 
mée d’Anjou aux ordres du général Stofïlet. 
Elle a beaucoup plus d’armes que les autres } 
en les reprenant , ce qu’elle n’a pas encore 
fait, elle. peut réunir vingt mille bons roya- 
listes bien 'armés 5 quelques armes de plus la 
porteraient à vingt-cinq mille. 

Dans un petit pays , entre les armées des 
généraux Charette et Stofïlet, se troave une 
autre petite _ armée , cplle du général Sapino. 
Quatre mille hommes font sa force } elle a six 
cents hommes à cheval bien montés. 

A la gauche de la Bretagne , en remontant 
au nord , se trouve la Normandie , parti roya- 
liste naissant , pouvant prendre une grande 
existence. Le général Frotté faisait tout ce 
qui dépendait ‘de lui pour l’augmenter, mais 
il n’avait enoore que six ou sept mille 4 }om- 
mes. Cela tenait à des causes intérieures , cou- 
vertes encore d’un voile qu’il serait dange- 
reux de soulever. Cette province toute excel- 
lente était invisiblement conduite par une 
main qui ne voulait agir qu’à une condition 
qui n’existait pas encore 5 mais elle était prête , 
et parfaitement bien organisée. 

Il résulte de ce tableau strictement vrai, 
que les forces des pays royalistes étaient de 
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cent quatre-vingt-seize mille hommes , dont 
cent neuf mille arme's , et quatre-vingt-sept i 
riSille attendant des armes , en se battant ce- 
pendant avec les armes qu’ils se passaient. 

Voilà dans la plus, grande exactitude , l’e'tat 
des forces des armées catholiques fit royales 
àl’e'poqucde la présence de son Altesse royale, 
Monsieur , à l’Ilc-Dieu. Il reste à voir les dif- 
i’érens rapports qui existaient entre leurs chefs , 
leurs caractères et leurs dispositions particu- 
lières , ainsi qffe le ' concours que chacun 
d’éux pouvait et voulait mettre dans l’ensemble 

des choses. . . 

* • . . * , 

M. le comte de Puisaye , général en chef dés 
armées de Bretagne , créateur du parti , joint 
à beaucoup de courage beaucoup d’esprit , et 
surtout celui qui tient à conduire les hommes , 
à organiser et à mener un parti. Avec des in- 
tentas pures et droites , son ambition est sa- 
tisfaite ,, en faisant le bien , de se trouver chef 
d’un pays neuf, qui réunit à lui seul plus de 
force- et de moyens que la totalité de toutes 
les autres armées royalistes ne peuvent en of- 
frir. Il n’avait donc d’autre but que d’être uni 
avec tous les autres chefs , pour marcher d’ac- 
cord avec eux au but du bien général. Il était 
parfaitement d’accord avec le vicomte de 
Spépeaux et le général Stofflet j ils se communi- 

. quaient 


quaient réciproquement tous leurs plans et 
leurs projets avec des démonstrations de con- 
fiance et d’estime non équivoque. Ces deux chefs 
témoignaient ouvertement la plus grande con- 
fiance dans les lumières et les talens de M. le 
comte de Puisaye , qui lui-même trouvait beau- 
coup de facilité dans la bonne volonté de M. le 
vicomte de Scépeaux, et dans la loyale fran- 
chise , la grande droiture et l’extrême pureté 
de Stofflet , qui n’a? jamais connu , en fait d’af- 
faires , que l’honneur et la vérité. Les mêmes 
rapports de bonne volonté existaient entre 
le général Stofflet et M. le vicomte de Scé- 
peaux. 

L’ambitieux Cbarette , selon son usage , ne 
* communiquait que rarement et superficielle- 
ment avec les autres chefs. Son ambition ef- 
frénée, passion qui autant que l’amour de la 
chose l’avait souvent conduit , ne lui laissait 
pas voir de sang-froid qu’il y eût d’autres 
chefs que lui. Dans des tems plus reculés , 
cette même ambition , compagne de la jalou- 
sie , l’avait jeté dans ses marais pour se sous- 
traire à l’obéissance des anciens chefs vendéens 1 
dont il ne restait plus que Stofflet , sous lequel 
il avait servi autrefois Ce ressouvenir l'avait 
toujours poursuivi. Sa haine lui avait fait faire 
la paix $ il l’avait poussée à cette époque , 
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jusqu’à indiquer aux républicains , par écrit , 
le moyen de détruire son armée' et de s’empi- 
rer de sa personne, et Stofflet n’avait échappé 
que miraculeusement. 

Les chefs républicains , toujours soigneu* 
d’augmenter les divisions, avaient envoyé les 
lettres originales de Charette.à Stofflet lui- 
même , qui ne s’en était vengé qu’en les fai- 
sant connaître à tous les autres chefs et con- 
seils royalistes , qui surent: par-là ces tristes 
détails. 

Stofflet avait toujours été prêt à pardonner 
d'aussi terribles offenses , et à se réunir , si ce 
n’est d'amitié , au moins de .forme et de fait , 
pour d’accord commun marcher au but du 
bien général. Il est dans la fiature de l'homme 
grand et noble , de pardonner les offenses $ 
mais il est aussi dans la nature de l’homme 
haineux par ambition , fier et vindicatif, de 
ne pas pardonner à celui que l’on a trop griè- 
vement offensé. En tout il est plus aisé de 
pardonner , que de pardonner d’avoir été par- 
donné. Charette en était là , et tout, homme 
qui pouvait être son rival de gloire , était son 
ennemi né. Avec une profonde dissimulation 
(car on pouvait passer sa vie avec lui sans le 
connaître), il régnait dans ses marais, où il 
était plus craint qu’aimé. Son naturel san- 
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gu inaire l’avait souvent teint du sang de ses 
frères d’armes lorsqu’il pouvait supposer que 
leur mérite pouvait ombrager le sien. Ces tris- 
tes détails, appuyés de beaucoup d'autres trop 
longs et trop fâcheux à décrire, étaient géné- 
ralement connus de tout* ce qui existe dans 
les différentes armées royalistes. . Cette inimi- 
tié était particuliérement renforcée de celle 
que le général Cbarette portait à M. l’abbé 
Bernier , conseiller intime du ’ général Stof- 
flet, qui avait beaucoup de crédit sur son es- 
prit , et qui n’était peut-être pas exempt d’in- 
trigue. Charette aimait donc mieux être livré 
à lui-même , que de s’aider de gens qui avaient 
à ses •yeux le tort impardonnable d’être chefs 
comme lui. Il ne ‘communiquait avec per- 
sonne, et attendait que le but de ses intri- 
gues l'appelât au commandement suprême ; 
alors il touchait à cette époque. Une corres- 
pondance de Paris , ofr il existait un homme 
intermédiaire entre le Roi et Cbarette , fut 
envoyée au conseil-général de Bretagne , pour 
être aussi communiquée à M. le vicomte de 
Scépeaux } elle indiquait un grand plan d’in- 
trigues pour déjouer les autres chefs, et tout 
rapporter à Charette , qui soigneusement s’é- 
tait fait une réputation de faits d’armes et 
d’actions auxquelles souvent il n’avait aucune 
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pari; et sans y avoir coopéré, il en recevait 
les complimcns. 

J’ai souvent vu regretter que cette manière 
d’être inquie'tante et incommode pour les au- 
tres chefs , nuisible à la cause général , privât 
Charette d’une partie de la réputation glo- 
rieuse que lui méritait sa carrière active et 
pénible , qui était faite pour inspirer la con- 
sidération et le respect dont la privaient en 
partie ces inconvénienSi. \ 

Ce tableau des différentes armées catholi- 
ques et royales , et de la disposition de leurs 
chefs , fera aisément comprendre combien l’on 
desirait tin chef suprême ^ devant qui toutes 
les haiues s’effaçant , et' dont la présence dé- 
truisant toutes les intrigues , n’eût eu , en 
manifestant ses volontés , qu’à faire marcher 
chacun selon ses moyens et sa localité , au 
but des opérations tendantes au bien général 
de la cause du Roi. ' •’ 

Un prince de la Maison de Bourbon pou- 
vait seul jouer ce grand rôle. Arrivé au mi- 
lieu des royalistes , sa volonté devenait des 
lois ; il n’avait qu’à commander où les au- 
tres chefs étaient obligés d’exciter , encoura- 
ger et persuader^ 

A cette époque M. le duc de Boubon , 
parti d’Angleterre , était arrivé à I’île- 
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Dieu , y avait passé quelques jours , e'iait 
revenu dans la baie de Quiberou , d’où im- 
médiatement après il était reparti pour l'An- 
gleterre. 

Mais Monsieur , ,qui était à file-Dieu avec 
des armes , de la poudre , du canon , des che- 
vaux pour traîner cette artillerie , quelques 
troupes à cheval , beaucoup d’ofticiers à ré- 
pandre dans le parti , puisque les Cadres étaient 
sur le convoi ; de l’argent pour suffire ait 
moins au premier moment } Monsieur , dis^ie , 
lieutenant-général du royaume , qui n’avait 
qü’à ordonner , çt dont la présence seule au- 
rait quadruplé le nombre des soldats roya- 
listes, fixait l'attention de tous. les pays roya- 
listes , qui , sur sa présence , fondaient déjà 
toutes leurs espérances. L’on calculait et di- 
sait hautement que sa présence à l’Ile-Dieu 
devait sauver la France s’il venait parmi les 
royalistes , ou perdre la< cause dans le cas où 
il s’éloignerait de la cote. Jamais moment 
n’avait été plus favorable à cette mèrrîe épo- 
que , le mouvement des sections avait lieu à 
Paris. La Convention ne délibérait que soute- 
nue d'une force, armée considérable quelle 
avait fait venir autour de Paris* Une partie 
de ces troupes auparavant était employée 
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contre les armées catholiques et royales , qui 
alors s’en, trouvaient soulagées. 

La correspondance secrette avec Paris nous 
apprit que les espérances étaient telles , que 
la Convention en frémit , et que l’on disait 
avec joie : Le moment où Monsieur se réunira 
aux royalistes ,. la Convention est perdue et 
nous sommes tous sauvés. 

M. de Clairfait venait de remporter les plus 
brûlantes victoires sur le Rhin. La Convention 
ne savait de quel côté faire face 5 elle en était 
aux expédiens pour établir un nouvel ordre 
' de choses dans les finances , l’ancien étant dé- 
truit par la perte énorme des assignats 5 enfin , 
les chefs royalistes calculaient que si à celle 
époque Monsieur paraissait , se mettait à la 
tête de deux cent mille hommes qui n’eussent 
pas posé les armes , qui eussent soutenu de leur 
masse des nouveaux déparfemens prêts à sui- 
vre cette impulsion , les armées royalistes pre- 
naient* une altitude qu’elles n’avaient jamais 
eue, et eussent , par tant de circonstances si 
favorablement réunies , décidé du sort de la 
France. Il est même impossible de regarder 
cela comme problématique. 

Alors, dis-je , tous les chefs royalistes et 
tous les diflérens conseils se réunissaient d’o- 
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pinion et de fait pour demander Monsieur. 
Charelte lui-même le desirait , même chez lui. 
Stofïlet avait envoyé son second , M. d’Àuti- 
champ , pour engager Monsieur à venir: par- 
mi les royalistes. Ce général , avant cette épo- 
que , avait envoyé M. le comte de Yassçlot 
au conseil-général de Bretagne , avec le projet 
de manifeste qu’il devait publier en reprenant 
les armes. Il avait même notifié dux autorités 
de la République , qu’il les reprendrait sur-le- 
champ dans le cas où les troupes républi- 
caines continueraient à serrer Charelte de trop 
près. i > 

M. ^ le vicomte de Scépeaux avait envoyé 
M. Lemaître J un de ses officiers d’état-major , 
à llle-Dieu pour le meme objet. 

Le conseil-général de Bretagne , présidé par 
M. le comte de Puisaye, après de mûres ré- 
flexions calculées sur l’état des choses , crut de 
son devoiç de parler à Monsieur le langage pro- 
noncé que des sujets fidèles , armés pour la 
cause de la religion et du Roi , peuvent avoir 
vis-à-vis d’un prince de son sang , en l’éclai- 
rant franchement sur un ordre de choses qu il 
était de son devoir de faire connaître- 

Il fut à l’unanimité arrêté une délibération 
des textes à développer , des choses à' dire et 
à faire connaître à Monsieur, , et décidé que 
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comme maréchal - général - des - logis , second 
chef des armées catholiques et royales de Bre- 
tagne, membre du conseil-général, j’en serais 
porteur , et envoyé à son Altesse royale Mon- 
sieur , à ce titre. Je fus donc muni , comme 
titre de créance , de l’arrêté ci-après. 

Je dois dire que M. le général Georges, com- 
mandant l’armée de l’arrondissement de Van- 
nes , aussi appelé du Morbihan , se trouva à 
çelte séance , et non-seulement appuya forte- 
ment cet avis , mais même en fit une demande 
formelle qu’il signa sur les registres des déli- 
bérations , ainsi que la lettre adressée à Mon- 
sieur , frère du Roi. 

7 • • » 

) ' • 

* ' • 

ARMÉES CATHOLIQUES ET ROYALES 

DE BRETAGNE. 

» - ■ , - , 1 

Extrait des registres des délibérations du con- 
seil-général , civil et militaire des armée, 
catholiques et royales de Bretdgne , du, 
3 novembre *795, i er . du règne de Louis 
XFUL 

Séance du matin. 

» i 

• > 

«Le conseil - général , civil et militaire de* 
armées catholiques et royales de Bretagne , au- 
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lorisé par Monsieur, frere du Roi , lieutenant- 
' général du royaume , en vertu des pleins pou- 
voirs à lui confiés par Sa Majesté , sans cesse 
occupé à remplir l'honorable mission qui luj 
est confiée., considérant <jue la connaissance' 
qu'il a de l'état actuel des choses lui fait un 
devoir d’en instruire Monsieur , et de lui don- 
ner sur l’état et la situation du royaume tous 
les renseignemens qu’il pourra,, désirer } 

« Arrête : ' . 


Article premier. 




, t < lA • * -*• , ,, | _ y 

» M. le comte de *** , maréchal-général- 
des-logis des armées de Bretagne , sera envoyé 
chargé des pouvoirs et de la confiance du con- 
seil-général auprès de Monsieur, pour lui don- 
ner tous les renseignemens qu’il pourra desifer 
sur la situation du royaume. 

Art. IL 

» M. le comte de***, sera chargé de remet- 
tre sous les yeux de Monsieur une correspon- 
dance composée de six lettres originales , en 
date des 5, 10 et 12 septembre , i cr . et 8 octo- 
bre derniers , dont le dépôt aux archives a été 
ordonné par l’arrêié du 3o dudit mois d’oc- 
tobre. 
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* M. le comte de*** remettra à Monsieur , 
au nom du eonseil-géne'ral , la lettre ci-qointe. 

• •• • ' ■ : Art. IV. 

* Le conseil-général, civil et militaire auto- 
rise M. le comte de *** à toucher de Mon- 
sieur ou des agens du gouvernement britan- 
nique , les sommes qui pourraient être desti- 
nées aux armées catholiques et royales de 
Bretagne, et même à les convertir en tout ou 
en partie , de la manière qu’il croira la plus 
convenable pour être transportées. 

« Fait et arrêté au conseil-général les jour et 
an que devant. 

« Signe , le comte Joseph de Pùisaxe , ge- 
neral en chef; le général comte de *** , 
maréchalrgénécal-cles'logis ; le Mercier j 
. , . - Ërondelle j de Boutouillie , Guillo j. 
le chevalier de la Crochàis. » 

« Pour copie conforme :■ 

« De Boutouillie ; le chevalier de la 
• Crochàis. » 

Je fus muni du passe-^port suivant : 

« Le conseil - général , civil et militaire dés 
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armées catholiques et royales de Bretagne et 
pays adjacens , etc 

» A l’honneur de prier MM. les comman- 
dans des forces maritimes de Sa Majesté britan- 
nique dans les rades d’IIouat , Quiberon ou 
autres , de donner le passage le plus prompt 
à M. le general comte de***, pour se rendre 
auprès de Monsieur ,. frère du Roi, pour les 
affaires de la plus grande importance, comme 
de lui donner les mêmes faeilités pour sôn re- 
tour en Bretagne. 

« Fait au conseil-général, le 4 novembre 
1795, l’an 1". du règne. de Louis XYlII. 

« Signé , le comte de Puisaye , général en 
chef; le général comte de***, maré- 
chal-général-des-logis ; le chevalier de 

IA CrOCHAIS • ÉrONDELLE \ DE BoüTOUIL- 
LIEj GuiLLO. » 

L’on pourrait regarder comme minutieux 
que j’aie copié jusqu’à mon passe-port p mais 
c’est pour faire connaître le 'détail de nos usa- 
ges , lois et réglemens. Toute personne doit 
être munie d’un tel passe-port pour sortir de 
nos armées. Quel que soit le grade d’un in- 
dividu qui y est employé , il est condamné à 
la destitution s’il enfreint cette règle. C’est ce 
qui fait qu’à cette époque l’on trouva très- 
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étrange que le général en second de l’armée 
de l'arrondissement de Vannes ou du Morbi- 

t, w 

ban , eût été à l’Ile-Dieu sans un passe-port 
du conseil-général et la permission du général 
en chef. Il y avait huit jours que ce général , 
qui se nomme M. le Mercier, dit la Vendée x 
était parti pour y aller , lorsque le conseil- 
général décida de m’y envoyer. La suite prou- 
vera combien il est désirable que jamais per- 
sonne n’enfreigne la loi. 

Par la suite l’on verra' que par mes instruc** 
lions .j’étais chargé de demander que M. le 
comte Charles de Damas vînt parmi nous pren- 
dre le commandement de l’armée d’Ille-et-Vi- 
laine , auquel le conseil-général l’avait nommé. 
Je vais donc dire ce qui avait donné lieu à cela. 

L’armée d’Ille- et- Vilaine était une des 
meilleures des quatre armées de Bretagne , et 
n’a.vait pas de général d’arrondissement : il 
«tait nécessaire d’en nommer un. Trois çhels 
«le division de celte même armée méritaient 
d’y être promus ,* et l'égalité de leurs droits, 
faisait la difficulté. Celaient messieurs le 
chevalier de la Vieuville , de Boagui et de 
-Bunel. Aucun des trois ne voulait que l’un, 
eût la préférence sur l’autre \ mais tous, les 
trois demandaient qu’on leur envoyât un gér- 
aéral étranger , et en firent d’accor.d la de^- 
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fnande au conseil-général. Il faut dire de plus 
que ces messieurs s'aimaient et s’estimaient^ 

Le conseil s’en occupa. J’attendais mon 
frère qui, sous peu de tems , devait venir me 
Rejoindre. M. le comte de Puisage me proposa 
de le nommer , et tout le conseil y applaudit. 
Je les remerciai*} mais je m’opposai à cette 
insigne obligeance, en demandant que , comme 
moi, il arrivât sans autre qualité que celle- de 
sa bonne volonté } qu’il serait d’un itianvais 
exemple de voir un étranger commencer ainsi, 
que du moins jé demandais que l’exemple ne 
fut pas’ pour quelqu’un portant mon nom} 
que je ne voulais pas me donner l’apparence 
de chercher à accaparer des places } j’insistai 
(après une discussion qui portait sur beaucoup 
d’autres bonnes raisons) pour que le choix 
portât sur un autre. 

Alors M. le comte de Puisaÿe et le conseil 
ïhrent au moment de prendre la délibération 
de faire à Monsieur la demande d’ea nommer 
un . parmi les officiers qui avaient l’honneor 
de composer sa suite. J’avoue que pendant 
celte discussion je réfléchissais au danger d’un 
choix qui peut-être ne serait pas bon , et amè- 
nerait peut-être chez nous quelqu’intrigant. 
Je le dis tout franchement, et je fus d’avis que 
le conseil, en faisant une liste de ceux qui 
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avaient l'honneur d’être aVec son Altesse 
royale, fit ensuite lui-même le choix de celui 
qui y était le plus propre ; que les ayant tous 
vus dans la baie de Quiberon , je pourrais dire 
leurs noms, et donner sur chacun d’eux les 
renseiguemens que je pourrais savoir. La liste 
fut faite , et l’on récapitula les noms. Dilférens 
individus pouvaient justement être choisis, et 
il se trouvait quelques bons officiers. Mais lors- 
qu’on fut à celui de M. le comte Charles de 
Damas , j’arrêtai l’attention du conseil , et dis : 
« Celui-là, messieurs , est mon ami, ici ce titre 
» est nul : M. le comte de Damas en a de plus 
» réels , qui tiennent à son personnel : il est 
s> encore jeune , vigoureux , a une manière qui 
» plaira à nos royalistes, est excellent officier, 
v est avance dans les grades et a commandé 
» avec distinction un régiment de dragons : 
» plus anciennement il a fait toute la guerre 
v d’Amérique, l’a faite avec distinction, y a 
» montré la plus grande valeur, a manqué de 
» périr au départ du Roi ; il était capitaine 
» des gardes de Monsieur, maintenant Louis 
> XVIII ; il aime et- estime M. le comte de 
» Damas , et votre choix doit lui plaire. M. le 
» comte de Damas, quoique homme de cour , 
V n’a jamais connu l’intrigue : il est aussi franc 
» que loyal et brave ; je ne crois pas que la 
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» France puisse produire un homme plus dis- 
» tingué, et qui mérite plus l’amitié et l’estime. 
» D’après cela j’ai l’honneur de vous le recom- 
» mander et lui donne ma voix, y Sans au- 
cune objection , le général en chef et tout le 
conseil nommèrent M. le comte Cbarlès de 
Damas général d’arrondissement de l’armée 
d’Ille-et-Vilaine ou environs de Rennes. 

Je devais partir le lendemain pour l’IIe- 
Dieu, et le soir il arriva des dépêches de Mon- 
sieur pour le général, en chef et le conseil-gé- 
néral. Elles étaient pleines de louanges pour 
les travaux passés , et d'encouragnment pour 
ceux à /venir. Monsieur te'moignait le plus 
grand dévoùment à M. le comte de Puisaye, 
et en approuvant tout ce qui avait été fait , il y 
donnait sa sanction, v. Y ; ' • J 

J’avais eu l’honneur d’écrire plusieurs let- 
tres à Monsieur pour lui rendre compte, ainsi 
qu’il me l’avait ordonné , de mes opinions par- 
ticulières. Elles exprimaient la vénération que 
j’avais pour le général en chef, d’après sa pu- 
reté, son dévoùment à la chose , et les grands 
moyens et talens qu’il déployait pour en tire; 
le plus grand parti. En rendant compte à Mon- 
sieur d’après ma conscience , j’avais rendit 
hommage à la- vérité. Par ses dernières dépê- 
ches, ainsi que d'autres qui les avaient préeé- 
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déei ,’Jt| voÿaîi iVee satisfaction qu’on lut Ven- ' 
•lait la justice qu’il méritait , et dont il jouis- 
sait dans nos différentes armées. ' 

Je partis le 5 novembre pour me rendre i 
la côte , sur laquelle je fus six jours errant 
au milieu de l'armée républicaine , ayant plu- 
sieurs fois, été au moment d’être pris : quel- 
ques miracles m’en tirèrent. La sixième nuit , 
lè bateau qui j à son retour de l’Ile-Dieu, met- 
tait M. le Mercier, dit la V ende’e , à terre , 
m’emporta à bord du vaisseau le Stendart , 
dont le capitaine Commandait la station dans 
la baie de *Quiberon. • 

J’arrivai à son bord à neuf heures du ma- 
tin; il expédia sur-le-champ un côtVe : lèvent 
était très-bon , et j’arrivai le même soir à huit 
heures dans la rade de l’IIe-Dieu. 

Je ne donnerai aucun autre détail sur mon 
passage : il y en aurait d’assez curieux à faire; 
mais je ne puis compromettre les gens et la 
localité de la côte par laquelle se fait la corres- 
pondance. D’ailleurs , je n’ai pas envie d’oc- 
cuper de ce qui m’est personnel; je. dirai seu- 
lement que je ne vis pas M le général la Ven- 
dée. L’ordre de choses existant faisait que 
ceux qui débarquaient et se rembarquaient 
pouvaient ne pas se rencontrer. 

Le commandant du côtre qui m’avait amené , 



fine conduisit à bord de M. l'amiral Waren y 
et de là je fus chez Monsieur. J’«eus I’bouneur 
de lui rendre nies devoirs un moment. Je lu^ 
parlai de la chose en général , sans ce ^ jour- 
là entrer dans aucun detail, il était t^rd : je 
passai 1® reste de la soirée dans le salon , .ou' 
tout ce qui composait la . suite de Monsieur 
s’assemblait et était assemblé. Son Altesse 
royale y resta une partie de la soirée. 

L’on me fit beaucoup de questions sur les 
armées de Bretagne : je parlai de leurs gran- 
des forces , de quelques avantages que nous, 
avions eus. On me questionna sur M. le comte 
de Puisaye, sur son existence 5 je dis quelle elle 
était 5 « qu’il avait la plus grande confiance 
y de toutes les armées, beaucoup de moyens, 
» et de talens pour les conduire ; en tout , qu’il 
y disposait de la Bretagne, qu’il y était l’homme 
» delà chose, aimé et estimé 5 enfin, qu’il était 
» l’aine de ce parti , dont il avait éfé le créa- 
» leur. » , v . - 

Je pus remarquer de l’étonnement sur le, 
visage de beaucoup de gens. On pie parla , 
beaucoup du général Mercier, dit. /« f-endèe 
je. vis qu’ih avait eu beaucoup de succès , que ; 
l’on en avait été. fort coûtent. Je dis * que c’é- - 
y tait un jeune homme de mérite, qui à beau- , 
» coup d’intelligence y réunissait uu graijtlw 
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> courage qui lui avait mérjlé de la confiance 
» dans le Morbihan. » 

, Je ne fus donc pas long-tems à m’apperce- 
voir combien il avait plu ; car tous les alen- 
tours prépondéraîis , qui cependant ne le con- 
naissaient que depuis quelques jpurs, en par- 
laient dans toute occasion avec une chaleur 
dont je ne pouvais démêler la cause. 

Le lendemain matin à onze heures Monsieur 
me fit appeler ; je me rendis auprès de lui , pé- 
nétré de la mission que j’avais à remplir; j’y 
allais comme l’organe de dix-huit cent mille 
âmes fidelles, qui faisaient tous les sacrifices 
imaginables pour l’honneur , leur religion et 
leur Roi. Je devais donc faire entendre leur 
voix à notre maître, dont je ne pouvais mieux 
reconnaître les bontés qu’il a bien voulu tou- 
jours me témoigner , qu’en parlant à Monsieur 
le langage de l’honneur, en lui faisant Je ta- 
bleau des forces immenses dopt il pouvait dis- 
poser, de. la facilité de l’entreprise et plu suc^ 
cès certain qui l’appelait à une grande source 
de gloire. J’entrai donc chez lui , persuadé que 
je ne pouvais m’acquitter envers les royalis- 
tes , et même vis-à-vis de Monsieur , - qu’en lui 
tenant le langage énergique que des circons- 
tances attssi imposantes devaient me pres- 
crire. ... ... . .... ' • 1 ' 
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Je le trouvai seul : le commencement de la 
conversation roula sur les bases générales des 
armées de Bretagne} cela, nous mena promp- 
tement à parler du général en chef. Monsieur 
me dit aloi's « Que j’avais commis quelque 
» indiscrétion j que la veille , dans le salon , 
j» où tout le monde m’avait questionné sur 
» les forces de la Bretagne et sur M. le comte 
» de Puisaye j’avais fait le tableau des plus 
v grandes forces , et dit que M.' le comte de 
» Puisaye jouissait» .de la plus haute consi- 
» / dération }' qu’il disposait entièrement de ce 
» pays-là , où il était créateur du parti } que 
» l’on pouvait tout par lui et rien sans lui. » 
Je convins de ce dire , * mais non qu’il fut 
» une indiscrétion. J’assurai au contraire son 
» Altesse royale, que ce langage pour moi 
» était un devoir} que je devais aux armées 
» de Bretagne qui desiraient que leur existence 
» fût connue , de ne pas la laisser ignorer } et 
» au général en chef par qui j’étais aussi en- 
» voyé, de lui rendre publiquement la justice 
» qu’il était de 'mon devoir et ‘dans ma coqs-,-. 
» cience de faire connaître } que la première 
» récompense d’un homme tel que lui était 
» la louange méditée , qui ne devait être uq 
» secret pour personne , et que j’avais l’hon- 
» neur de prier iustamment Monsieur de 
* * . O 2 
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» trouver bon que ce langage sur le chef cl sur 
» nos armées fut constamment le mien’; qu’il 
» avait la ve'rité pour base, que leur existence 
» n’était pas pour elles un secret , pas plus 
» que le grand mérite qu’elles reconnaissaient 
dans un chef qui les avait créées et les com- 
mandait. * 

Monsieur me dit alors : « Mon cher comte, 
» quand tu me parles de M. de Puisaye , tu 
» me présentes la tête de Robespierre; je ne 
s puis avoir aucune espèce* de confiance dans 
» cet liomme-là , et je t’avoue que quand je 
» t’ai dit de retourner en Bretagne , j’ai cru 
» que tu m’en déferais. » 

Je répondis « Que la conversation que j’a- 
» yais eue avec lui, Monsieur , dans la baie 
» de Quiberon , avait été posée sur des bases 
» fort différentes et les seules qui pussent me 
» convenir ; mais que c’est ce qui serait sû-; 
I » rement arrivé si j’avais vu M. de Puisaye 
» vouloir trahir la cause royaliste et celle du 
» Tioi ; mais que ses bonnes dispositions ^ son 
entier dévoûment, sa pureté, son extrême 
» loyauté , par la même raison , m’inspiraient 
f de l’estime , un dévoûment entier , et l’atta- 
$ chement sans bornes que*je devais avoir 
v pour un homme que je regarde Comme ce- 
'■-» lui qui peut être le plus utile au Roi; que 



Oigitizeaoy Google 


» tout cela m’était prouvé , et lui méritait 
» mou attachement 5 qu’en fait de révolution , 

» il faut éloigner le sot , même étant honnête 
^ homme , et_ punir le traître , mais soutenir , 

» encourager , et rehausser pour ainsi dire 
» celui qui dispose des partis et peut rejidt^ 

* de grands services 5 que les liens de convé- 
» nance et d’amitié îte sont rien dans les ré- 
» volutions , mais l’intérêt du parti , tout} qu’il 
» faut arriver au but en é tou fiant toute pas*- 
» siôn particulière } que Monsieur ne pouvait 
» donc ni ne devait calculer quelle * portion 

* d’amitié sociale il accordait à ce chef, mais 
» de quelle Utilité il était à la 'chose , et que 
» le point de la question était de savoir si 
» Monsieur voulait dç la Bretagne avec M. de 
■» Puisage , ou rien sans lui} qu’un Roi nommait 
» bien un général d’armée , mais non un chef 
» de parti } que le talent du maître est de s’en 

* servir} car l'homme qui. avec du génie et du * 
j> courage ou par des circonstances queleon- 

» ques est devenu chef est momentanément 
» le Roi r jusqu’à l’époque où il rend à son- 
» maître cette portion d’autorité qu’il lui a 

* acquise, conquise et conservée} que jus- 
» qu’à celte époque , l’homme appelé à jouer 
v ce grand rôle a moins besoin du Roi , que 
■», le Roi n’a besoin de lui } qu’alors il faut donc 
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» le ménager et s’en servir ; qu’enfm l’art , en 
» fait de révolution , consiste à se servir de 

> tout le monde , même de celui dont on n’es- 

* timerait pas les principes , et qu’à tort c£ 

* à raison l’on haïrait. a> 

A Rajoutai à Monsieur , « Que sa disposition 
pour M. le comte de Puisaye était néces- 

* sairement une énigmer'dans les' armées roya- 
» listes , où l’on voyait ce chef revêtu des 
» plus grands pouvoirs à lui donnés par le 
» Roi , journellement rehaussés e\ soutenus 

> des lettres de Monsieur , témoignant à ce 
chef, amitié, dévoûment et confiance , ap- 

» probation ‘du passé , encouragement pour 
» l’avenir ; que d’après tout cela , tout ce qui 
» composait le parti royaliste ne pouvait pas 
. * mettre en doute que son Altesse royale ne 
v lui rendît la justice que son dévoûment. et. 
» ses périlleux travaux lui méritaient. » 

Monsieur me dit ensuite « Combien il 
» trouvait étonnant que M. de Puisaye se 
» permît de donner l’immense quantité de 
» grâces et de grades , dont il s’érigeait le dis- 
» pensateur. » 

Je dus répondre « Que l’organisation de 
V quatre armées dans lesquelles il était néces- 
» saire d’établir l’ordre et une espèce de 
» hiérarchie , de déterminer les autorités gra- 
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» duelles ; que par ce moyen seul on pou- 

* vait indiquer à chacun celui qui devait 
» commander •, et celui qui devait obéir; que 
» cette mesure était donc sous des dénomi- 
» nations quelconques de la plus impérieuse 
«^nécessité , et qu’il aivait simplement prés 
» féré de prendre les désignations ancien- 

* nés , comme plus connues *et par conséquent 
j> mieux comprises ; qu’il était nécessaire à 

* tout chef qui a des hommes à organiser et 
» à conduire d’avoir cette, extension , surtout- 
» quand ce chef est représentant du Roi , re- 
» connu tel, et qu’il avait agi d’autant plus 
j* légalement sur cela , que toutes les fois que. 
» la nécessité avait exigé cette mesure , elle, 
» n’ayait été prise et suivie qu’eu déployant 
» sur la table du conseil-général les pouvoirs 
» et autorisations du Roi et de son Altesse 
i- royale Monsieur , donnés à cet effet à M. le 
» comte de Puisaye , confirmés, de plus *et re- 
» nouvelés par des lettres particulières de Sa 

■ 9 Majesté et de Monsieur; que ce chef donc v 
» qui était le représentant du Roi et son mi- 

* nistre , n’avait en cela fait que suivre fin- 
» tention de ses maîtres , qui devaient en être 
s d’autant moins étonnés , que lui-même., 
» Monsieur, l’avait muni de pleins pouvoirs 
y à. çet effet, et que dans toute espèce de ira- 
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» vaiï ils étaient toujours sous les jeux do 
» conseil-général. 

> » Mais quel est ce conseil-général f me 
» dit Monsieur ; des créatures de M. de. Pui- 
» saye , qu'il prend et xhoisit à sa volonté f 
» des gens inconnus? Kn lisant votre nom, U 
» est le seul que je connaisse ; je n’ai jamais 
» entendu parler'des autres , etc. » 1 

Je répondis « Que ces noms étaient portés 
» par les personnes dévouées au parti royal’, 

* intelligentes et soigneuses pour le soutenir, y 
» consacrant ,leur vie , leur fortune et leurs lu- 

> mières; qu’à ce litre et à celui de sujets fidèles 
^ et laborieusement fidèles, ils étaient élus par 
» leur arrondissement respectif; que c’était 
» leur mérite et le choix de leurs concitoyens 

* qui les y plaçait , non le général en chef 
» qu’ils aiment parce qu’ils l’estiment , et que 
» s’ils sont ses créatures , ils ne sont pas celles de 
» l’hgmme ni de la place, mais bien celles, de 

> cehii qui les guide dans le chemin de l’honr- 
» neur , qu’ils voient dévoué à la chose , et 

> qu’ils regardent comme nécessaire au parti-; 
» qu’à ce titre et à celui de leurs services , ces 
» noms inconnus devenaient célèbres , peut- 
-être plus que ceux des grands seigneurs 
» oisifs,, qui , s'ils, étaient où l’honneur aurait 

> dû fixer Içurs places , donQtraiept sans d° uî£ 
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» à Monsieur le plaisir de voir des noms plus 
» connus , mais non plus dévoués $ que senle- 
'» ment ces noms inconnus faisaient la criliqoe 
» des autres , puisqu’ils pratiquaient et fai- 
» saient pour la religion et 'leur Roi, ce que 
a les autres n’appcrcevaient même pas , et 
p étaient bien loin de vouloir tenter. » 

Tel est l’elfet des révolutions , d’élever les 
uns, de dégrader les autres, d’amener au ma- 
niement des affaires et -au commandement des 

V . / 

armées un homme jadis peu connu , et de 
faire voir un duc ^mendiant. Cela montre que 
dans les partis, le nom de , l’homme est peu 
de’ chose son caractère est tout. A côté de 
cet homme inconnu qui se couvre de gloire , 
s’enfouit Thomme honoré d’un grand nom , 
qui sans énergie ni courage le traîne dans la 
houe , rongé par la flétrissante misère , por* 
tant chacun dans les deux sens sur leur frpnt , 
l’un ^ l’empreinte de l’honneur et du courage j 
l’autre celle de la languissante et tremblante 
stupeur. 

, Mais revenons à des choses plus impor- 
tantes sans doute , en élaguant toute espèce 
de réflexion. 

Monsieur, qui avait été frappé de trouver 
dans . presque toutes les lettres venant des 
pays royalistes , des plaintes sur les intrigues 
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çt les intrigans , me demanda « de qui l’oa 
» entendaii parler , et quels étaient les intri- 
» gans. * . 

Je lui répondis* <t Que sans mettre les noms 
v sur les figures , je lui demandais la permis- 
» sion de le lui dire $ que l’on indiquait par 

V cette désignation , ceux qui , ayant la main 
» aux affaires que souvent ils ne connaissent 
» pas bien ou ne voulaient pas bien connaître , 
» nuisaient à tout , croisaient les partis , y 
» semaient la division , et* donnaient ■ par-là , 
» au cours des choses , t/ne marche embar- 
» rassée 5 que sans doute il s’en trouvait mal- 
» heureusement partout , mais que l’on vôu- 

V lait plus particuliérement parler de ceux qui, 
» ayant l'honneur d'être plus près de son Al- 

* tesse royale , ne lui parlaient peut-être pas 
» assez franchement sur cê que sa gloire lui 
y fesait comprendre 5 que tout le monde pou- 
v vant juger des bounes intentions de Mon- 

* sieur , et les voyant malheureusement sans 
» effet, on écoutait ledire des alentours , on, 
> observait leurs démarches , et on leur trou- 
v vait d’autres manifestations , un dire sou- 

* vent opposé , dans lequel on voyait la teinte 
» des passions particulières, qui ne tendaient 
3» à rien moins qu’à diviser les chefs , par. con- 
» séquent les partis , tandis qu’au contraire 


Digitized by Google 


( rfl ) • 

» il fallait tout unir et tout resserrer ; que son 
y Altesse royale, connaissant ceux qu’elle em- 
» ployait plus particulièrement , pouvait faire' 
» une application plus juste des personnes que 
y Pop voulait de'signer par cette épithète. » 

Je remis alors entre les mains de Monsieur 
les lettres que l’article II e . de mes ordres me 
prescrivait de lui donner. Elles étaient d'un 
soi-disant agent du Roi à Paris , écrites à 
M. le chevalier de La Vieuville , chef d’une di- 
vision dans Parmée d’Ille-et-Yilaine , lequel 
agent , au nom du Roi , « flattait des subal- 
y ternes, travaillait ouvertement leur opinion 
y contre les chefs qu’il traitai^ fort mal , par- 
» ticuliérement M. i le comte de Puisaye et 

> M< le comte de Scépeaux^ enflammait l’am- 
» bition de ces’ mêmes subalternes , et annon- 

> çait , en rapportant tout à Cbarette, que ce 
y chef devait incessamment devenir le chef 
y suprême de tous les royalistes 5 que ce désir 

> de Charette deviendrait la .volonté du Roi. 
•y Ces lettres , excessivement ' mal écrites , 
» même sans orthographe , pleines d’intrigue , 
y parurent être de quelque personne obscure , 
y qui se disait chargée de la confiance du Roi } 
y ce que l’on avait regardé comme une im- 
» posture venant de quelque obscur intri- 
y gant. » 
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Après les avoir lues , Monsieur ne me parut 
pas étonné 5 je vis qu’il connaissait la personne 
et qu il était au (ait de la chose 5 il trouva, 
que ces lettres <c contenaient de bonnes cho- 

* ses. » Je lui montrai et m’efforçai de prou- 
ver qu’elles en contenaient ausSi de très-dan*- 
gereuses. « Je lui lis sentir de quel oeil elles 
» avaient été vues par le conseil-général de 

* Bretagne , et dans celui de l’armée de M. le 
» vicomte de Scépeaux 5 combien il serait dan- 
» gereux que le Roi prit un parti aussi nui— 
» siblej que Charette était le nom célébré par 
» les trompettes de la renommée dans toute 
» 1 Europe , m^is que dans les pays royalistes 
» ce n était pasda même chose; que sa répu- 

* talion, qui à juste litre était très-grande, 

* ne réunissait pas les opinions' au point d’ins- 

* pirer-Ie désir de le voir chef suprême , rôle 
» auquel il ne pouvait être appelé que par la 
» confiance générale - qu’il ne réunissait pas-y 
,».et que la volonté royale échouerait sur cela 
» à changer Fopiuion ; que tout au plus une 
» obéissance à sa volonté en serait le résultat-, 

» et que la langueur ,- l’a-pathie et le découra^ 

» gement prendraient la place de l’énergie et 
a du courage} que cela s’appelait détruire les 
» partis, qui n'avaient de force que par la 
> confiance volontairement donnée à celui qui 

« 
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» leur en inspirait assez pour avoir mis , sous 
» tous les rapports, leur sort entre ses mains j 
s qu’enfin la guerre civile avait une lactique 
» toute particulière , dont tous les embran- 
» chemens étaient la confiance , toujours la 
•» confiance ; que le Roi pouvait s’en servir 
» sans prétendre la changer , et qu’aucun ordre 

> ne pouvait l’ôler à un tel pour la donner à 
» un autre , la méritât-il même davantage. » 

Je parlai « des funestes divisions qui ré- 
» gnâient entre Charette et Stolflet , des ra- 
» cines profondes qui perpétuaient leur iui- 
» mitié funeste à la causé. Toutes les armées 
» catholiques et royales desiraient le rappro- 
» chôment de ces deux. héros. Je rappelai les 

> lettres, de Cbarette , dont j'ai déjà pat lé, 
» qui étaient un sujet éternel de plaintes et 
» d’éloignement ; que cela méritait toute l'at- 
* tention de Monsieur. » 

. Son Altesse royale me répondit : « Ces let- 
» très 11’ônt point existé. Je l'assurai qu'elle 
» était dans l’erreur , que je les avais, tenues , 
*' lues , et que dans le moment où j’avais Ihon- 
s neur de lui en parler , elles étaient déposées 

> en original dans les archives du conseif- 
» général de Bretagne. » Monsieur m’ajouta: 
< Au surplus , je leur ai écrit ,de se racom- 
» moder. » 
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J’assurai Monsieur « qufe. cela n ? était pcut- 
» être pas suffisant. » Mai que faire (me 
» dit Monsieur) dans ce dédale de choses?» 
« Une seule (lui répondis-je) : vous meltre 
» à notre tête. Ce n’ést pas de loin que le Roi 
» ni votre Altesse royale dirigeront dés fac- 
» tions ; venir, agir et combattre, voilà tout 
» le secret. Une fois Monsieur là , il y a un 
» chef suprême ; lui. seul peut l’être; les autres 
» alors deviennent seulement des chefs de di- 

• ■ ' v 

» vision : votre Altesse royale sera la mai- 
» tresse de les employer selon sa volonté; elle 
» pourra, ou les élever, ou les annuller; toute 
» discorde , toute prétention cesse ; sa volonté 
» devient des lois. Enfin , la personne de Mon- 
» scur est desirée de tous ; il porte avec lui 
> une confiance née , une autorité illimitée. 
» Là enfin il peut tout , ici il ne peut rien : là, 
» en agissant, il peut tout ame'liorer, ici il ne 
» peut que détruire. C’est à Monsieur de choi- 
» sir. » ' • ' 

Cette conversation, qui avait duré près de 
trois heures , dont le commencement avait été 
de montrer à Monsieur .l’arrêté du conseil- 
général qui me créait fondé de pouvoirs il- 
limités pour traiter toute espèce de plans , 
projets et opérations , se termina en remettant 
à sop Altesse royale Monsieur la lettre du 
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conseil-general , article III de rues instructions. 
Je me retirai pour lui laisser le tems de la lire 
et de la méditer. L’ayant signe'e , et par con- 
séquent lue , je sentais qu’elle devait faire 
faire de profondes réflexions. 

« Elle appelait impérieusement Monsieur 
» au parti que devait lui dicter son intérêt, 
» et celui de la cause lui disait que tout délai 
» flétrirait sa gloire $ qu’il tenait dans ses 
» mains la couronne , qu’il pouvait la placer 
» sur la tête de son Roi et de son frère , ou la 
* laisser tomber ; qu’après avoir paru sur la 
« côte, s’il ne rejoignait pas les royalistes, il 
v les plongerait dans la plus grande conster- 
» nation,, et que la perte totale des partis s’en- 
» suivrait 5 qu’au contraire sa présence pou- 
» vait et devait tout sauver , et qu’il sciait 
» reçu à bras ouverts par. des forces iranien- 

' » f 

» ses • * 

Cette lettre , peu longue , aussi courte qu’é- 
nergique , dont je retrace littéralement les 
mots et les idées , était seulement le texte 
dont je devais ensuite donner , sous tous les 
rapports , le développement à son Altesse 

Je voyais beaucoup 31. d’Autichamp , qui 
avait été envoyé pour la même mission que 
moi , par le général Stofllet. Ses opinions , 
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ses désirs, étaient analogues aux miens et au 
vœu général. Mieux qu’un autre , par sa car- 
rière passée et présente , il en appréciait la 
valeur. Accoutumé à braver les dangers , en- 
flammé pour la cause qu’il servait avec gloire , 
il en avait le langage et l'énergie ; il s’ou- 
vrait franchement à moi sur la mollesse des 
conseils , sur l’apaihie et l'indécision qu’il 
voyait 5 £ur , le manque d'énergie qui portait à 
éluder et à éloigner le moment d’une 'glorieuse 
entreprise , et, sous un visage calme et tran- 
quille , perçait l’indignation que tant d’incer- 
titude faisait éprouver à son jeune courage. 
Arrivé des bords de la Loire , venant de quit- 
ter les fiers Vendéens, dont il avait souvent 
dirigé l’impétueuse valeur, il avait l’air d’un 
homme qui retrouvait une autre espèce d’hom- 
mes dont il ne comprenait pas le langage. Les 
froids calculs , le système méthodique , lui 
donnaient envie de rire quand il échappait à 
l’indignation. 

Le lendemain matin amena le moment où 
je fus rappelé chez Monsieur. La lettre re- 
mise la veille avait fort occupé les alentours ; 
elle avait été lue et commentée par plusieurs ' 
personnes. L’avis et l’opiniôn qu’on en avait 
porté était de la trouver trop forte et trop 
impérative. Son Altesse royale en. était fort. 

émue. 
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émue. Il me dit « qu’il la- trouvait trop pro- 
noncée et trop énergique} que c’était le ré- 
duire au plus grand embarras 5. qu’en Je ren- 
dant pour ainsi dire responsable des éve'ne- 
raens , c’était le forcer à prendre les partis 
les plus violens. » 

Monsieur me demanda « Si cette lettre 
était transcrite sur les registres des délibéra- 
tions. » Je lui répondis « que oui, ainsi que 
toute la délibération. » . 

« Il faut (ajouta-t-il) qu’on m’en écrive 
une autre moins forte , et qui me laisse plus 
maître des circonstances. > 

J’assurai Monsieur , « Que l’empire des 
circonstances l’avait dictée , qu’elle avait été 
mûrement réfléchie , et que le conseil-général , 
parlant au nom des armées , ne se prêterait pas 
à y rien changer} que tout autre langage serait 
trahir la cause, et. que le premier hommage 
qu’il devait à Monsieur dans une circonstance 
aussi impérieuse , où il s'agissait du sort de la 
France , était , sans aucune dissimulation , de 
lui parler énergiquement vrai } que mon ho- 
norable mission posait - en entier sur cette. 



base. » 

» Cependant ( dit Monsieur avec un |>ett 
d’humeur ) je ne veux pas aller chouanner } 
mais s’il le faut , je saurai Bien prendre un -ba- 
il 
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teau , et me faire jeter à la côte sous deux fois 
vingt-quatre heures. » 

« Ce n’est pas ce que nous desirons et de- 
mandons à votre Altesse royale , lui répondis- 
je. Elle doit y être reçue à la tête de forces con- 
sidérables , y descendre en sûreté , et les roya- 
listes prendre une attitude , et adopter l’espèce 
de guerre qu’il conviendra de faire lorsqu’ils 
auront le bonheur et l’honneur d’avoir à leur 
tête le frère de leur Rei. Sa volonté en décidera. 
Mais préalablement à ce que Monsieur y ar<- 
rive , ses intentions une fois connues , le mo- 
ment fixé , il faudra une douzaine de jours pour 
mettre à exécution, les moyens qu’il adoptera , 
et pour les préparatifs nécessaires qu’il entre 
dans mes instructions de détailler ,• d’arrêter , 
pour les faire mettre ensuite à exécution. » 
Monsieur me fit l’honneur de me dire : « Mais 
ce n’est pas ce que dit la lettre 5 elle me de- 
mande, et cela tout 'de suite. * 

« Tout de suite est dix ou douze jours, lui 
répondis-je. Je l’assurai de plus que ce tems 
était nécessaire pour les préparatifs * indispen- 
sables } qu’il serait fâcheux qu’il parût avant 
cette époque ; que , chargé de donner le déve- 
loppement de chaque chose , je pouvais assu- 
rer que c’était ainsi que l’avait entendu le con- 
seil , qui ne desirait, pour Monsieur , que des 
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démarches faites avec tout l’aplomb qu’unë 
aussi grande circonstance méritait. » 

Son Altesse royale me reparla dé M. le 
comte de Puisaye , èt me dit « Qu’elle était 
déterminée à lui donner toute sa confiance $ 
qu’elle avait mûrement réfléchie à tout ce que 
je lui avais dit 5 qu’elle approuverait tout le 
passé et tout ce -qui avait été fait , mais qu’elle 
présente , et si près de la France , elle voulait 
qu’à l’avenir tout ce qui était grade ou grâce 
marquante lui fût proposée , et qu’elle y ferait 
droit. » Je ne trouvai- pas qu’il y eût d’objec- 
tion à faire à cela.- 

• « J’ai reçu (me dit Monsieur) une lettre 
d’Angleterre de M. le duc de Sérent £ il me 
parle de ‘la nécessité de me servir de M. de Pui- 
saye, et il m’assure qu’il jouit toujours d’une 
grande confiance dans le ministère. Toutes 
ces raisons feront qu’ayant été autant éclairé 
sur son compte, tous les dits se trouvant ana- 
logues , je lui donnerai toute la confiance 
qu’il mérite et méritera que j’aie en lui. » 
Monsieur me lut la lettre de M. le duc de 
Sérent , me parla de la nécessité d’avoir à. Lon- 
dres un homme actif , intelligent , accoutumé 
aux affaires , qui , par ses soins , pût hâter 
toute espèce d’expédition ; enfin , quelqu’un 
ayant l’habitude des cabinets et du ministère 

R a- 
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britannique , et que pour cet objet il avait 
jeté les jeux sur M. le comte Dumoustier. 

Dans ' toutes ces conversations et celles qui 
suivirent, Monsieur m’avait comblé de bontés, 
m'avait constamment montré le plus grand 
désir de se réunir aux royalistes. Il paraissait 
satisfait qu’éclairé par de longues conversa- 
tions , froidement discutées , • bien entendues 
et bien comprises , je l’eusse mis à même de 
fixer son opidion sur le générai en chef, au- 
quel il me parut revenir de très-bonne-foi. Il 
eut la bonté de -m’ajouter « Que par la con- 
fiance qu’il avait en moi , il était bien-aise de 
connaître mon opinion , et qu’il avait été au 
moment , avant mon arrivée à file-Dieu , de 
me mander’ d’y venir. » . 

Il me fit ensuite l'honneur de me parler sur 
la manière de descendre à la côte , et sur les 
localités préférables. En se rappelant le ta- 
bleau que j’ai précédemment fait des diffé- 
rentes armées catholiques et royales , et jetant 
les yeux sur la carte , on verra que je dus indi- 
quer l’entrée de la Vilaine , et le pays entre 
cette rivière et la Loire. Là se trouve l’armée 
de M. le vicomte de Scépeaux , dont le flanc 
droit est couvert par la Loire } au-delà de cette 
rivière , ce même flanc droit est couvert et ap- 
puyé aux armées de Chareue , Stofflet et Sa-* 
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piiio. La Vilaine couvre le flanc gauche } après * 
elle se trouvent les armées de Brelugue , et en- 
suite la Normandie. 

t • 

II n’était donc plus question que de savoir 
de combien de forces ou voulait disposer pour 
couvrir le front et porter en avant :• on pou-*, 
vait rendre celte ligne de défense, sur le front, 
aussi respectable qu’on l’aurait voulu. Sur les 
derrières pouvaient mouiller tous les vaisseaux 
auglais , dans les rades environnantes , et qui 
s’éteudent de là jusqfle dans la profondeur de 
la baie de Quiberon. 

Jamais localité plus belle ne pouvait être 
connue. 

Monsieur me dit de me rendre au conseil 
de son état-major , qui était assemblé chez 
M. de la Rosière. J’y fus : là étaient assem- 
blés MM. de la Rosière, de la Chapelle de\au- 
geraud et le baron de Rolle, Jo répondis aux. 
questions qui portaient sur l’attitude et la 
force de chacune des armées catholiques et 
royales, sur l’ensemble de tout, sur la possi- 
bilité de tirer de chacune d’elles, une portiou 

considérable d’hommes choisis , de gens, va-» 

, « 

leureux, d’en entourer Monsieur, et ensuite 
de former l’armée qui devait couvrir le Iront, 
sans trop affaiblir pour cela les armées des- 
tinées à rester et agir dans, l’intérieur et dans 
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' leurs localités respectives. Je montrais et prou- 
vais qu’on pouvait faire une guerre autre que 
celle cje détail. 

11 me parut que j’avais été compris. Je vis 
que j etais parfaitement d’accord sur les locali- 
tés que j’ai déjà désignées. Tous ces projets fu- 
rent entre-mclés de beaucoup de choses inexé- 
cutables dans cette espèce de guerre , dont au- 
cune des personnes qui étaient là ne pouvait 
saisir la tactique particulière. 

Mais je m’attachais à “discuter- sur le fond 
et non sur les formes, bien sûr que la chose 
une fois entreprise , ou serait (orcément obligé 
de renoncer à tout ce qui serait impraticable , 
et que pour cela il fallait en appeler au tems 
auquel toute espèce de calcul est impérieuse- 
ment soumise. 

G’était des os à ronger : je ne voulais pas 
en prendre ma part , et les abandonnai sans 
discussion. . - . . „ 

Je ne vis aucune lumière dans ce conseih 
Je vis de plus , quoiqu’on ne m’y montrât seu- 
lement que ce qu’il était impossible de ca- 
cher, qu’il n’y avait de plans à exécuter que 
pour une époque très-reculée ; qu’on était très- 
froid pour le moment présent , et qu’en tout il 
eût fallu beaucoup de gens de cette apathie, 
avant qu’on en pût tirer quelque chose : cal- 
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culs didactiques , pédanterie , point d,e lumières, 
encore moins d’épergie , et avant tout , point 
de bonne voIonCe'/ 

Je connaissais l’inimitié profonde que plu- 
sieurs de ces individus portaient à ]\L le comte 
de Puisaye $ mais ils la renfermèrent , et il 
n’en fut plus question. Je ne fus cependant 
pas sans m’appercevoir combien son nom , 
nécessairement prononcé , jetait du froid dans 
la conversation. 

Cette séance finit froidement, comme elle 
avait commencé , et je me .séparai de ces vieux 
intrigans , trop vieillis dans les anciennes rou- 
tines pour pouvoir se former des idées nou- 
velles , et trop usés , moralement et physique- 
ment , pour ne pas craindre une guerre de for- 
ce, qui demande une énergie qui n’appartient 
qu a la jeunesse. Ainsi , en résumé , les petits 
plans , les petites idées , des intrigues , des hai- 
nes particulières , quelques misérables petits 
complots devaient être naturellement le tra- 
* vail digne de pareilles gens. Combien ils font 
pitié lorsqu’on se trouve avec eux eu quittant 
les véritables royalistes ! Quelle distance se 
trouve entre les hommes ! Malheureusement 
son Altesse royale, ne voyant pas les uns , se 
trouvait condamnée à suivre le conseil des 
autres , et à obscurcir la bonne volonté que je 
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lui suppose , des torts dont le chargent de 
pareils alentours. . •• ' „ 

Je retournai près de son* Altesse royale , et 
je lui dis « que l'on était d’accord sur la masse 
des choses ; qu’il ne restait plus qu 7 à fixer 
l’époque et le moment de les mettre à exé- 
cution ; que sans doute elle desirait toucher 
à ce ; même moment qui devait le couvrir de 
gloire. > Elle me parut comme toujours pleine 
d’une ardeur que je n’avais apperçue et trou- 
vée qu’en elle. - - « 

Plusieurs conversations que j’avais eues seul 
avec M. le baron de Rolle , avaient toujours 
eu pour refrein : « Mais Monsieur ne peut 
pas aller chouaner. » Toujours j’avais ré- 
pondu qu’il n’était pas question de chouaner , 
et tout ce que l’on pouvait raisonnablement 
et victorieusement dire à ce sujet. 

Il n’y avait plus à hésiter ; il fallait prendre 
un parti. Tous les chefs et les conseils avaient 
unanimement manifesté leurs désirs , avaient 
fait l’expose de leurs forces et de leurs moyens. 
Leurs députés étaient là , attendaient le résultat 
de leuE mission et de l’énergie que chaque chef 
et chaque conseil avait mis vis-à-vis de Mon- 
sieur en le demandant au nom de la religion, 
du Roi , de la cause générale , enfin au nom 
de sqb honneur et de sa gloire.. r 
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L’agitation des alenlpurs e'tait grande ; la 
stupeur et la tristesse plus grandes encore. 
Ainsi se passa celte journée. MM. d’Autl- 
cliamp , de la Biraudière et moi nous nous 
réunîmes plusieurs fois ; nous étions conster- 
nés du tableau qui était sous nos yeux. 

Enfin le lendemain matin de bonne heure. 
Monsieur m’envoya chercher et me dit : « Vous 
me voyez , mon cher comte , dans la plus gran- 
de agitation ; je suis contrarié dans mes vues et 
mes projets. Un cotre arrivé cette nuit d’An- 
gleterre a apporté les ordres pour l’évacua- 
tion le l’Ile-Dieu , et • me rappelle immédia- 
tement eu Angleterre. Le gouvernement veut 
que je parte sans différer. Je né puis donc pi s 
attendre ni donner les douze jours nécessaires 
pour préparer les moyens de me recevoir. La 
journée va être employée à voir quel parti il 
me reste à prendre. Nous aurons demain 
matin une conversation» d’après ee que je vais 
connaître et savoir aujourd’hui , moi-même 
dans ce moment étant dans le vague. »■' 

l’assurai « que si. malheureusement H 
quittait la côte T si la fatalité l’empêchait de 
se mettre à la tête des royalistes , le découra- 
gement et le désespoir s’eusüivraient , ainsi 
que la destruction totale des partis; que ja- 
mais moment n’avait été plus imposant ; que 


{ 2(X) ) 

c’était celui de peser . austérement les intérêts 
de la cause royale , de la monarchie, et par 
conséquent de son honneur et de sa gloire } 
que dans ce moment l’Univers avait les yeux 
ouverts sur lui } que cette journée et la réso- 
lbtion prise allaient décider du sort de la 
France^ combien il, devait craindre que l’An- 
gleterre , après l’avoir mis une fois à même de 
rejoindre les royalistes, ne lui en donnât peutr 
être plus les moyens , et ne se fatiguât des 
expéditions inutiles } qu’il n’y avait pas à hé- 
siter , et qu’il valait cent fois mieux descendre 
à la côte avec quelques personnes , que de la 
quitter} que le ,moment était tel,. qu’il ne de- 
vait consulter que ses devoirs, et son courage, 
et que nous lui répondions de tout. » 

MM. d’Auticharap et de la Béraudière, ainsi 
que moi , tenions le même langage. Nous étions 
d’autant plus* pénétrés de tristesse , que nous 
passâmes cette journée « voir' une grande joie 
• sur tous les visages qui jusqu’à ce moment 
nous avaient paru frappés de stupeur et de 
tristesse. Ils nops représentaient des gens qui , 
sortant des plus grands périls après de longs 
travaux , touchaient au terme qui devait y 
mettre une fin et combler leurs désirs. 

Il faut le dire : celte joie était extrême , et 
cette côte , l’asyle du courage , de la vertu et 
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de l’honneur , n’avait jamais été apperçue par 
eux qu’avec le sentiment de la crainte et de 
l’effroi. Soulagés de ce far.deau pénible , ils 
commençaient à respirer , car ils savaient à 
quoi s’en tenir. Tout dans ce moment filait 
décidé , déjà arrêté et convenu. L’on y mit 
une activité et un empressement peu dignes 
d’une pareille fuite , et pareil à celui que j’ai 
constamment vu aux royalistes quand ils vont 
au milieu des périls combattre leurs féroces 
ennemis. 

Avant d’avoir été appelé chez Monsieur , 
toutes les dépêches étaient déjà rédigées. 4 Je 
suis extrêmement pressé de partir. Les An- 
glais ne me donnent que quelques momens , 
me dit son Altesse royale. Voilà , mon cher 
comte, vos instructions. Vous y verrez ce que 
je puis • faire donner aux différentes armées , 
pour les mettre à même de me recevoir. Il 41e 
faut pas perdre de tems. MM. d’Autichamp 
et de la Béraudière , qui partent avec vous , 
emportent des instructions analogues. Dites 
aux dilférens conseils et chefs royalistes , que 
je brûle du désir de me mettre à leur tête \ que 
cet événement ne retardera que de peu de 
momens celui où je remplirai leurs vœux , 
mais que je ne puis pas lutter contre la vo- 
lonté impérative du gouvernement d’Augle- 
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terre. Il craint pour sa marine , qui est en 
perdition dans une aussi mauvaise rade , 
etc. etc » 

Cette conversation fut très-hâtée 5 il était 
déaidé que les chefs royalistes se rendraient 
à bord de la frégate V Artois, qui ferait voile 
pour la baie de Quiberon. On vint me cher- 
cher chez Monsieur , et me presser de partir. 
J’eus de la peine à obtenir de rester une heure 
chez lui , pour achever de recevoir mes ins- 
tructions 5 ce qui cependant était absolument 
nécessaire. Lui-même devait partir le lende- 
main } sa chambre était pleine de monde. Enfin 
après m’avoir tout dit , m’avoir recommandé 
et prescrit d’en user selon les circonstances , 
je quittai Monsieur la mort dans l’ame , et me 
rendis à bord de la frégate F Artois» » 

Monsieur m’avait remis des lettres potft 
M. le comte de Ruisaye et le conseil-général. 
En approuvant tout ce qui avait été fait au 
passé, et l’encourageant pour l’avenir , il le 
revêtissait de nouveau de la confiance Ja plus 
étendue ; enfin il mettait le sceau à tout ce qui 
s’était fait précédemment 5 et à ces marques 
de confiance si souvent réitérées , il me char- 
gea , selon les circonstances, d’on user d’a- 
près ses volontés. 

. J’avais obtenu vingt-six mille livres ster- 
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ling et quelques autres secours qui devaient 
être répartis ainsi que le prescrivaient mes ins- 
tructions. Ils devaient soi-disant mettre les 
armées royalistes à même de recevoir Mon- 
sieur. Le tout fut embarqué à . bord du vais- 
seau de soixante-quatorze .UOrion , des fré- 
gates l’Artois, et le Tonnerre , qui devaient 
faire voile dans la baie de Quiberon. Mon ins- 
truction était ainsi conçue : 

Instruction pour M. le comte de**** 

« M. le comte de*** , . 

» i°. Remettra mes lettres au conseil et à 
M. de Puisaye j 

p 2°. Il expliquera au conseil et aux diflë- 
rens chefs de divisions les motifs qui décident 
les Anglais à évacuer l'Ile-Dieu. Il leur fera 
sentir que celte démarche ne peut, pas nuire 
à nos intérêts , mais il ajoutera que, malgré 
la certitude que j’ai d’être à portée de servir 
utilement les fidèles Bretons , je n’aurais ja- 
mais consenti à m’éloigner même momenta- 
nément de la côte , s’il m’avait été possible 
de pouvoir me soutenir dans la possession 
de l’Ilc-Dicu avec des corps français , ou 
si les rapports que M. de *** était autorisé 
à me faire sur l’état actuel de la province de 
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Bretagne ne m’avaient pas prouvé , d’une 
manière positive , que je pourrais nuire aux 
intérêts des royalistes si je me pressais trop 
de me réunir 3 eux , et si je ne leur donnais 
pas le tems de profiter des secours que les gé- 
néraux anglais vont leur faire passer sur ma 
demande, pour préparer et pour exécuter le 
plan auquel je me suis arrêté d’après la con- 
naissance des moyens des différentes armées 
royalistes , et d’après ce qui m’est connu des 
intentions favorables du gouvernement bri- 
tannique 5 

» -3°. M. le comtede**^ développera au con- 
seil les plans militaires que je considère comme 
les seuls qui puissent assurer le succès des ar- 
mées royalistes. Il lui dira que mou intention 
est qu’il ne perde pas, un instant pour s’enten- 
dre avec les généra'ux Charette , Stofflet et 
Scépeaux ,‘ pour combiner avec eux toutes 
les démarches nécessaires pour hâter l’exécu- 
tion de mes vues, et pour amener promp- - 
tement l’instant si désiré où je me trouverai 
à la tête des royalistes } 

» 4 *- M. le comte de *** expliquera au con- 
seil que, d’après l’intention du Roi , je dois sus- 
pendre tout pouvoir d’accorder aucun grade 
ni rang dans l’armée 5 mais il ajoutera en même 
tems que , devant me réserver la dispensation 
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de toutes les grâces, j’autorise le conseil à me 
soumettre toutes ses demandes, et j’y ferai 
droit au nom du Roi, autant que les cirfcons- 
tances me le promettront 5 
• * 5 °. M. le comte de *** déclarera au conseil, 
qué ma volonté est que, sur les fonds qui vont 
être versés en Bretagne , j’en destine cinq mille 
livres sterling à M. de Charette;, cinq mille 
livres sterling à M. Stofflet, et qpatre mille 
livres sterling à M. de Scépeaux. Il ajou- 
tera en même tems que mon intention est 
que les poudres et les cartouches , ainsi 
que les armes , soient distribuées ainsi qu’il 
suit : 

» Trois douzièmes à M. de Scépeaux , qua- 
tre douzièmes à M. Stofflet et cinq douzième» 
à M. de Puisaye 5 ' 

* » 6°. M. le comte de *** expliquera les mo- 
tifs qui me décident à garder , même en ce 
moment, le comte de Damas auprès de ma 
personne 5 mais il ajoutera en même tems que 
mon intention e*st de charger le jointe de Da- 
mas de Taire connaître mes intentions au con- 
seil aussitôt que je serai suffisamment in- 
formé des projets de l’Angleterre et des se- 
cours qu’elle nous accordera, pour décider 
dans quelle partie les royalistes devront se 
porter pour m’y recevoir à leur tête, et pour 
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se fournir de$ nouveaux moyens que je serai 
dans le cas de leur procurer $ 

» 7 0 . M. le comte de *** annoncera au con- 
seil, que l’intention du Roi étant d’attirer, le 
plus qu’il sera possible, les troupes françaises, 
dans son parti , les généraux ne doivent rien 
négliger pour cet objet. En conséquence j’au- 
torise le conseil et M. de Puisaye à promettre 
aux officiers et aux soldats qui témoigneront 
le désir d’abandonner les étendards de la ré- 
volte, les mêmes choses qui sont contenues 
dans la proclamation de M. le Prince de 
Condé ; 

» 8°. M. le comte de *** est spécialement 
chargé d’annoncer à tous les fidèles Bretons 
qu’ils recevront la plus précieuse récompense 
des efforts que leur zèle et leur 'courage vont 
leur faire faire, en étant assurés que leur Roi 
brûle du désir de leur témoigner son amour 
en combattant à leur tête , et que je n’aurai 
que l’honneur d’être son précurseur. - 

» £ igné , Charles Philippe. » 

A l’Ile-Dieu , ce 17 novembre 1793. 

Celte instruction , très-insidieuse , ne ré-» 
pondait en rien à ce que j’avais dit et dû dire^ 
En faisant une fausse application de mon dire,, 
elle devenait une espèce de piège qui m’était 

tendu j 
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tendu : à la première lecture elle me consterna. 
Je me sentais déterminé à ne pas vouloir m’e t 
charger, à moins que l’on y changeât plusieurs 
passages, qui, eiî changeant le sens , donnaient 
nécessairement » ce qui existait une teinte 
absolument d’une autre nature; mais je vis 
que le moment d’obtenir ce que je voulais 
était passé : on ne me donna pas le tems -de 
faire la moindre objection. Les alentours rem- 
plissaient la chambre de son Altesse royale, 
pressaient pour le départ, me disaient que le 
canot m’attendait. Monsieur ne voyait plus, 
n'entendait plus rien. Pour rien dans le monde 
je ne voulais emporter cette instruction , qui , 
si elle eût été basée sur mon dire , eût été pour 
moi un véritable ‘crime envers les pays roya- 
listes. Je le sentais et le voyais ; mais je n’avais 
plus le moyen de me faire entendre ; les alen- 
tours ne me laissaient pas la possibilité de dire 
un mot ; il fallait donc garder le silence ; on 
m’entraînait , pour ainsi dire, au point du 
départ. 

Alors je fis la réflexion que cette instruc- 
tion était faite pour moi seul ; que par la ma- 
nière dont elle était motivée , rien ne me pres- 
crivait ni n’indiquait que je fusse obligé de la 
communiquer ; qu’elle était seulement un texte 
de ce que l’on désirait de moi , mais qui ne 
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m'obligeait en rien de m’éloigner du point 
vrai. Je me< Résolus donc à partir, mais bien 
déterminé à la tenir absolument secrète , 
et à développer verbalement - les différens ar- 
ticles qui formaient son contenu. 

' . Rendu à bord de la frégate V Artois , il res- 
tait encore beaucoup de choses à mettre à 
bord , choses destinées à être débarquées en 
Bretagne : la journée fut employée à cela. 
Dans la nuit le vent changea ; ce qui nous fit 
rester en rade de l’Ile-Dieu , où je reçus le len- 
demain cette leUre de son Altesse royale , qui 
me répétait succinctement de ce qui m’avait été 
dit par elle , avec beaucoup plus de détails. 

Copie de la lettre de son Altesse royale 
Monsieur. >. 

A l’Ilc Dieu , ce i8 novembre içg 1 ). 

V * * 

« Votre départ ayant été retardé, mon cher 
•comte, je profite de ce retard pour ajouter 
à vos instructions le précis du plan militaire 
que j’ai arrêté , d’après les rapports que vous 
m’avez faits au nom du conseil et du comte 
de Puisaye , et d’après les comptes qui m’ont 
été rendus par MM. d’Àutichamp et de la 
Béraudiere sur les armées de Slofïlet et Scé- 
peaujt. * 

t 
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» Vous m’avez offert , au nom des Bretons , 
une force armée très-coDsidérable ; mais dans 
la circonstance actuelle , où il ne s’agit que 
d’assurer mou débarquement , et de recevoir 
les secours que l’Angleterre est dans l'inten- 
tion de fournir aux royalistes , j’ai pensé qu’il 
serait suffisant de réunir un corps de 20 à 
a 5 ,ooo Bretons bien aguerris et bien préparés 
à se porter partout où je le prescrirais. Ce 
corps devra -se combiner avec une force de 
i5 à 18,000 hommes d’élite que je demande 
aux généraux Charette , Stofflet et Scépeaux , 
et qui doit se réunir sûr la rive droite de la 
Vilaine. Cette combinaison indispensable 
étant effectuée , l’armée de Bretagne se réu- 
nira dans la partie du nord-est de Ren- 
nes , ou dans tel- point des environs de Ren- 
nes , qui sera convenu entre les généraux , afin 
de se trouver à portée de joindre les corps, 
des autres armées , et d’agir de concert avec 
eux. C’est à cette époque que les royalistes 
recevront mes" ordres définitifs pour se porter 
ensemble , soit sur Guérande et lé Croisic , en- 
tre la. Vilaine et la Loire , soit sur un point 
dénommé de la côte septentrionale de la Bre- 
tagne , dans les environs de la baie de Cancale. 

. » Je rie fais que répéter ici les ordres quo 
je vous ai donnés verbalement; mais j’ai pré 
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féré de les mettre par écrit , et je vous charge 
de remettre une copie de cette lettre au conseil 
et à M. de Puisaye. - , , 

* Je n’ai pas besoin de vous ajouter avec 
quelle ardeur j’attendrai l’exécution du plan 
que j’ai arrêté ; mais je dois recommander 
avant tout que mes ordres soient exécutés 
avec précision , et qu’on évite de rien com- 
promettre par trop de précipitation. 

» Adieu , mon cher comte : vous connaissez 
tous mes sentimens pour vous. 

* Signé , Charles-PhiIippe; » 

• » r\ 

Ce même jour, t8 novembre 1795, jour à 
jamais fatal, jour où la destruction des armées 
royalistes devait être pressentie , vit arriver 
son Altesse royale à bord du Jason. Les salves 
d’artillerie y annoncèrent son arrivée, et ap- 
prirent aux côtes catholiques et royales leur 
malheur. . Je n’essayerai jamais d’exprimer . la 
douleur profonde, ce qui se passa dans mon 
ame et ce que j’éprouvai èn moi-même au 
bruit de ces coups de canon. Le voilà donc 
parti entouré- de cette troupe satisfaite et con- 
tente , vouant par cette démarche les répu- 
blicains à une joie féroce , et les braves roya- 
listes à la douleur de se croire abandonnés , se 
voyant frustrés de leur plus chère espérance. 
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Que ide réflexions douloureuses et pénibles 
durent être faites sur le malheur d’un prince 
mal entouré ! De quelle malédiction ne doi- 
vent pas être poursuivis ces hommes flétris 
et pusillanimes , qui , n’agissant jamais quç 
par des passions et des intrigues particulières 
qu’ils colorent des expressions de la chaleur et 
du dévoûment, ne peuvent qu’amener des ré- 
sultats dignes de la pourriture de leur ame! 

Je n’eus pas le courage^ de monter sur le 
pont , ni de voir fcelte malheureuse frégate 
s’éloigner; je ne me montrai qu’après qu’on 
l’eut perdue de vue. Je plaignais Monsieur , qui 
m’avait paru lui-même profondément aff c;é 
de l’obligation de se soumettre à la volonté 
du gouvernement britannique,; et d’abandon- 
ner ses plus chères espérances. II n’avait cessé 
de m’ordonner d’assurer les royalistes com- 
bien il était malheureux de ne pouvoir Tes re- 
joindre ; mais qu’il espérait ne différer son 
arrivée que de quelques momens. Je n’avais 
pas le bonheur de partager en rien ses espé-» 
rances. 

Les vents contraires nous ‘retinrent encore 

, . ■ , • •* • ‘ 

deux fois vingt-quatre heures en rade de l’Ile- 
Dieu. Je jugeai de tous les périls que couraient 
les vaisseaux anglais dans cette rade, qui n’est 
nullement abritée ; car c’est absolument la 
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pleine mer , où ils étaient mouillés sur un fond 
de roc qui à chaque instaut coupait les ca- 
bles , et qui par des vents très-vioîens et une mer 
affreuse les mettait en perdition à la côte, 
côte plate et pleine de bas-fonds , même pour 
les plus petits bàtiniens. Il est constant qu'il 
fallait , pour y avoir resté si long-tems , toute 
l’intrépidité des marins anglais , une expérience 
et une audace sur laquelle on u’aurait pas osé 
calculer il y a quelques auuées. 

Je vis plusieurs fois JM. l’amiral Waren , 
dont le zèle et l’activité pour servir notre 
cause sont au-delà de toute expression - r il la 
servait activement depuis long-tems , la con- 
naissait , s’y était attaché } et même par les ser- 
vices qu’il avait si souvent rendus , il la regar- 
> «lait comme la sienne , et s’y était absolument 

identifié : il était au désespoir du départ de 
Monsieur ; il l’avait pressé , et lui avait offert 
de le débarquer lui-même à la côte .et de le 
conduire aux royalistes. Il s’était , autant qu’il 
avait pu, opposé à ce fatal départ, dont il 
sentait bien les conséquences. 

II m’assura % ,et l’on pouvait bien, s’en rap- 
porter à lui , qu’il ferait tout au monde pour 
pouvoir, en outre de ce qui était donné dans 
le moment , reverser aux royalistes tous les 
débris de .l’Ile-Dieu , et particuliérement des 
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chevaux , qui eussent été bien pre'cieux pour 
nous. 

Dans la nuit du 39 au 3o nous mîmes à la 
.voile, et dans l’après-midi du 3o nous allâmes 
mouiller dans la baie de Quiberôn. 

La mer était très-grosse : il "nous fut impos* 
sible de débarquer ce jour-là à fa côte. Nous 
apprîmes que le Morbihan était occupé à faire 
un rassemblement , avec lequel le général 
Georges devait, sous peu de jours , venir à la 
côte, pour recevoir quelques secours qui de- 
vaient être débarqués. Mais comme nous en 
apportions de plus cgnsidérabies , et qu’il était 
nécessaire qu’on en eût connaissance dans l’iur 
térieur , pour augmenter les moyens , nous 
nous déterminâmes à débarquer le lende- 
main. 

Nous apprîmes vaguement qu’on avait voulu 
arrêter M. le comte de Puisayc , et à bord des 
vaisseaux anglais on le disait arrêté , et d’au- 
tres le disaient même assassiné. Le lendemain 
nous descendîmes donc à la côte , et traversâ- 
mes encore l’armée républicaine. Après avoir 
fait une lieue, nous arrivâmes dans un endroit 
où nous devions prendre des guides pour con- 
tinuer notre marche. Cet endroit est une mai- 
son près du bourg de Lomaria-Kair : là , je 
trouvai M. le chevalier de la Crochais , ment- 
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lire du conseil-général , envoyé par lui et par 
M. le comte de Puisaye , qui venait à la côte 
pour passer à l'Ile-Dieu , et reudre compte à 
Monsieur de ce qui venait d’arriver. Je lui. 
appris le de'part de son Altesse royale pour 
l’Angleterre. Il me dit « qu’il était chargé , en 
» cas qu’il me rencontrât ^ de tout me commu- 
» niquer , et dans le cas où Monsieur ne serait 
» plus à l’Ile-Dieu , que lui ou moi , allions 
» trouver Monsieur par-tout où il serait. » Je 
à revenir avec moi au conseil du 
, pour prendre une connaissance 
plus positive de ce qui s’ôtait passé , et ensuite 
prendre un parti en conséquence. 

Le lendemain au soir nous arrivâmes près 
de l’endroit où se tenait alors ce conseil ; mais 
les généraux* Georges et le Mercipr , dit la 
Vendée , occupés au rassemblement en ques- 
tion , n’y étaient pas 5 le conseil était même 
dissous pour quelques momens. Je vis M. l’abbé 
Guilvic , membre du conseil d’arrondissement , 
à qui je dis de faire avertir tous les membres 
qui le composaient , même les généraux , aux- 
* • quels j’envoyai l’ordre de suspendre le ras- 

semblement , pour venir , sans aucune perte 
de tems , se former un conseil. 

Il se trouva que l’expédition avait, manqué 
à cause du mauvais tems. Deux jours après , 


l’engageai 

Morbihan 
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le conseil était en entier réuni , et je m’y rendis. 

J’avais passé trois jours avec M* le chevalier 
de la Crochais , homme de beaucoup de moyens , 
à qui j’étais fort attaché ( le malheureux depuis 
a été pris et fusillé à Rennes). 

Pendant ces trois jours il avait eu le tems de 
me mettre au fait de tout ce qui était arrivé 
au conseil-général , lui-même en ayant été 
témoin. 

Je sus que M. le général le Mercier, dit la 
Vendée , général en second du Morbihan , re- 
venu depuis peu de file-Dieu ( car on se rap- 
pellerai qu’il débarquait comme je partais , et 
qu’à son retour le même bateau qui l’appor- 
ta, me remporta), s’était, immédiatement à 
son retour de l’Ile-Dieu , rendu au conseil- 
général avec un détachement composé d’un 
officier et de douze hommes , ppur arrêter le 
général en chef; que les membres alors pré- 
sens au conseil-général avaient demandé à 
M. la V endée , en vertu de quelle autorité il 
agissait ainsi , et où étaient les ordres reçus 
par lui à cet effet ; qu’alors il avait sorti de 
sa poche un petit morceau de papier signé 
par lui. Il s’y trouvait encore quatre ou cinq 
autres signatures 7 dont toutes, excepté deux, 
«e tenaient à aucun conseil , ni revêtues d’au- 
cune qualité. Le général Georges, chef dans 
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i’arronnissement de M. la Vendée , ne l’avait 
même pas signe'. ■ 

Alors on lui demanda si , pour arrêter 
le représentant du Roi , le général en chef 
des armées de Bretagne , par conséquent le 
«ien propre , il n’avait aucun autre titre $ il 
répondit que non : sur quoi plusieurs mem- 
bres du conseil-général , qui entouraient M. le 
comte de Puisayc , avaient très-Iégérement 
traité M. de la Vendée , l’avaient mis à la 
porte et très-vertement .chassé , en lui ordon- 
nant de se retirer et de ne pas se montrer da- 
vantage. ’* 

Alors le conseil avait répondu de M. le 
comte de Puisaye, mais l’avait engagé à quit- 
ter le Morbihan , et à se retirer dans l’arron- 
dissement d’Ule-el- Vilaine. 

Je sus de plus que deux membres du conseil- 
général , députés pour le- Morbihan à ce con- 
seil , avaient , en se retirant de ce même con- 
seil-général , participé à * cette démarche. Ce 
sont M. Mercier et M. l’abbé de Boutouillie. 
Il est intitile de parler de^leur caractère per- 
sonnel. 

C’est avec toutes ceS connaissances , que , 
comme second chef des armées de Bretagne , 
membre . du conseil-général , porteur des in- 
tentions et ordres de son Altesse royale , j’à- 


Digitized by Google 


. ( a83 ) 

t 

vais* donné l'ordre au conseil d’arrondisse- 
ment du Morbihan, de s'assembler, et que. je 
m’y rendis pour lui demander de me rendre 
compte de tout ce qui s’e'tait passe'. 

Je trouvai , dans ce conseil , des têtes fort 
exaltées sur cet événement , dont les meneurs * 
se trouvaient faire partie. L’on me dit « que 
M. le comte de Puisaye était un traître; que 
les re'publicains se vantaient dé l’avoir acheté ; 
que les villes se refusaient à toute espèce ‘de 
traités par la méfiance que l’on avait de lui;, 
qu’il devait livrer aux républicains les chefs 
et les différens conseils ; que le conscil-géuéral ' 
et moi-même y étions compris ; enfin une 
grande quantité de on dit. » Je demandai des 
preuves : on ne m’en donna aucune ; j’eus 
même la certitude qu’il n’y en avait pas. 

On accusait de plus le général en chef 
« d’avoir eu et d’avoir des correspondances 
‘ avec des membres de la Convention , et avec 
quelques généraux républicains. » Ce fait 
était nécessairement vrai ; par la correspon- 
dance secrète je Iff savais , mais cela même était 
très-utile : que l’on en eût fait mauvais usage- 
n’était en rien prouvé , et je ne voulais donner « 
aucun développement à cela devant des auto- 
rités inférieures , qui n’én devaient pas cou- 
uailre. 
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On rappela beaucoup de choses des malheurs 
de l’expédition de Quiberon , mais qui étaient 
des inculpations de mauvaise foi , et qui étaient 
étrangères à M. le comte de Puisaye. Le com- 
mencement de ce Mémoire l’a assez prouvé. 

Mais j’interpelai sur ce fait MM. les géné- 
raux Georges et la Vendée , qui là avaient 
servi sous mes ordres , et avec qui j’en avais 
souvent parlé dans le tems , lesquels convin- 
rent que , particuliérement sur cela , ils ne le 
chargeaient çn rien. 

Dans toutes ces discussions je vis beaucoup 
d’animosité, peu ou point de bonne-foi. La 
raison et le raisonnement n'y étaient pour rien. 
Il me fut aisé de répondre : « Sans doute les 
républicains jouaient leur rôle en semant la 
division parmi les royalistes ; et ce n'était pas 
eux que l’on devait croire , puisqu’alors c’é- 
tait remplir leur but. * 

Enfin , je témoignai à ce conseil mon e'ton- * 
nement. de voir une partie de ses membres 
mettre en avant des choses aussi graves, sans 
pouvoir en prouver la moindre apparence. 
J’assurai M. la Vendée que si , au lieu d’être 
à l’Ile-Dieu , je me fusse trouvé au conseil- 
général , je l’eusse certainement fait arrêter 
par le même détachement qu’il avait amené , 
et qu’un jugement prompt s’en (ut suivi j que 
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le plus grand ton que je trouvais dans tout 
cela , e'tait que lui M. la Vendée n’eut pas été 
fusillé pour une démarche et une conduite 
aussi illégale et aussi coupable , que rien ne 
pouvait justifier. 

M. le général Georges me dit alors : « Au 
surplus , que M. le comte de Puisaye soit 
coupable ou non , il n’en a pas moins perdit 
la confiance du Morbihan , et j’avoue que je 
n’ai jamais' eu de confiance en lui, et que je 
l’ai toujours détesté* * 

Je l’assurai qu’il avait ^ d’une manière 
bien prononcée , manifesté d’autres sentimens 5 
•que j’étais bien étonné qu’un homme aussi 
loyal que lui se permît d’avancer telle chose , 
et oubliât ce qu’il avait dit et manifesté. Il 
voulut insister , et je lui dis « que le hasard 
me mettait à même de lui prouver le contraire 
de ce qu’il avançait. » Alors je fis voir une 
lettre originale de lui et de M. la Vendée j 
adressée à M. le comte de Puisaye. « Yous 
connaissez votre écriture et vos signatures , 
Messieurs ( leur dis-je ) 5 je vais lire celte 
lettre 5 je Crois que ce sera la meilleure ma- 
nière de vous répondre , et de fixer l’opinion 
de ceux qui viennent de vous entendre, v Je 
lus donc au conseil celte lettre de MM- les 
généraux Georges et la Vendée , adressée à 



M* le ^omle de Puisage, Eu voici la copie : 

Le 7 septembre 179$. 

. . c Général', , . * 

y II serait impossible de peindre notre éton- 
nement à la lecture de votre lettre ; vous 
ne nous connaissez pas encore , et vous ne 
savez pas ce que nous avons en nous-mêmes 
à souffrir des sottises et des calomnies de ces 
monstres qui auraient dû être engloutis par 
la mer avant d’arriver à Quiberon. 'Vous pou- 
vez compter sur notre amitié pour vous } elle 
durera toute notre vie. N’écoufez plus les pro- 
pos de ces monstres. Les scélérats ont aussi 
fait leur possible pour décourager nos soldats. 
Général, encore une fois comptez sur notre 
amitié. Nous sommes les mêmes que vous 
nous' avez vus à Quiberon. Nous savons “vous 
rendre justice } nous savons que c’est à vous 
seul que notre parti doit sa naissance , et nous 
aurons pour vous, jusqu’à la mort, la recon- 
naissance qu’on peut avoir pour un homme 
qui a fait et qui fait encore son possible pour 
nous sauver. 

1 * 1 ' ’ • % 

Général , nous sommes avec estime , vos 

très-humbles et très-obéissàns serviteurs. 

* ' •< v 

• , « 

Signé , Mercier , Gkorces. 


v, '•i 
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Alors , adressant la parole à ces Messieurs , 
je leur. demandai «.quelle pouvait être leur 
manifestation d’amitié envers ceux qu’ils es- 
timaient et aimaient , s’ils écrivaient ainsi à 
ceux en qui ils n’avaient pas de confiance , 
et qiv’ils détestaient. » 

ïl est inutile de dire qu’il fut impossible à 
ces Messieurs de me répondre. 

Alors on prit un autre champ de bataille , 
et Mi Georges me représenta « que les choses 
ùe pouvaient bien aller que par un accord de 
tous les chefs ; qu’on savait et qu’on était assuré 
que le général Siofdet détestait M. le comte 
de Puisnyej qu’il ne voulait pas communi- 
quer avec lui , et que c’était même ce qui dans 
ce moment l’empêchait de reprendre les ar- 
mes. » 

Je l’assurai « que tt>us les membres- du 
conseil- général pouvaient certifier le con- 
traire , et que je pouvais l’affirmer devant les 
quatre quj se trouvaient ici daus ce moment 5 
• savoir t M. le chevalier de la Grochais , M. l’abbé' 
Boutouillie , M. Mercier et moi , puisque, moi 
présent, ces rapports immédiats nous avaient 
été connus , et que sans vouloir donner de 
détails sur ces affaires qui doivent rester se- 
crètes , je pouvais lui prouver la fausseté de 
cette assertion. » Alors ie produisis une 
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briginale du général Stolflet à M. le comte de 
Puisage , ainsi çonçue : . ( , 

Copie de la lettre. 

* . > 

« Monsieur , 

* Nous vous adressons le porteur de la pré- 
sente , M. le comte de Yasselot , pour vous 
faire part de notre position , de nos vues et de 
nos intentions 5 pour conférer avec vous sur 
tout ce qui concerne le bien général, et nous 
♦ transmettre les renseignemens utiles que vous 
voudrez bieu lui donner., Nous avons reçu 
toutes vos lettres avec la satisfaction qu’elles 
devaient inspirer , et l’intention la plus for- 
melle de coopérer à l’exécution des desseins 
que vous y exprimez. M. le comte de Yasse- 
Jot vous dira quels sentimens elles ont pro- 
duit en nous , et avec combien d’estime et 
d’attachement , nous sommes vos très-hum- 
bles et obéissans serviteurs. 

» Signé, Stofflet , Bernier. » * 

Nëri , le 1 * octobre 2 ;q5. 

Alors je dis aux généraux et à ce conseil, 
« que je croyais avoir suffisamment démontré 
l’injustice de tant d’inculpations aussi faus- 
sement et si légérétnent hasardées $ que je ne 

pouvais 
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pouvais pas entrer dans de plus- grands dé- 
tails v ne devant pas parler sur les plans ar- 
rêtés et nécessairement à moi connus; que 
cependant , si l’on avait quelques nouvelles 
objections à me faire , je serais probablement 
à même d’y répondre aussi victorieusement. *■ 
M. le général Georges prit encore la parole 
pour dire * qu’une des armées , qui tenait le 
plus à la Bretagne par ses looalités et son im- 
portance, était celle de M. le vicomte de Scé- 
peaux ; que celui-ci bien certainement ne 
voulait avoir aucun rapport avec M. le comte 
de Puisaye; que la preuve en était toute ré- 
ceute; que M. Lemaifre, envoyé du général 
Scépeaux à l’Ite-Dieu , s’en était retourné 
sans voir M. le comte de Puisaye, et que c’é- 
tait une preuve de son éloignement pour le 
général en chef; qu’il -avait ensuite des rai- 
sons plus particulières d’en juger , et qui 
étaient même des certitudes. » 

Je lui répondis « que je pouvais encore lui 
prouver que ces certitudes étaient posées sur 
des bases tout aussi fausses que tout ce qu’il 
avait avancé jusqu’à ce moment; qu’en allant 
à file - Dieu , M. Lemaitre avait passé au 
quartier-général de M. le comte de Puisaye,- 
que j’y étais alors , et que j’avais la certitude 
qu’à cette époque il régnait la plus grande 
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union ; qu’alors M. Lemaître n’y était venu 
que pour communiquer au général en chef, 
de la part de M. le vicomte de Scépeaux , 
les détails qu’il proposait • par l’envoi de cet 
officier qui , n’étant que porteur de lettres , ’ 

ne devait avoir aucune raison de rien com- 
muniquer à son retour à M. le comte de Pui- 
saye. » Gomme M. Georges insista de nou- 
veau sur ce qu’il venait de dire, je sortis de 
ma poche des lettres reçues tout nouvelle- 
ment , adressées par M. le vicomte de Scé- 
peaux et par M. le comte de Châtillon , com- 
mandant en second l’armée de Scépeaux. Ces 
lettres étaient écrites à M. le comte de Pui- 
saye et à moi; elles m’avaient été remises trois 
jours auparavant par M. le chevalier de la 
Crochais , membre du conseil-général. 

J’assurai M. le général Georges , « combien 
je me trouvais heureux de pouvoir réfuter 
chacune des choses qu’il avançait , sans les 
combattre de ma seule opinion , mais toujours 
avec des pièces originales et des titres qui 
étaient des preuves incontestables ; que c’était 
un avantage qu’il n’avait pas eu jusqu’à ce mo- 
ment, et que depuis que j’écoulais je n’avais 
encore entendu poser par les differentes per- 
sonnes qui avaient parlé , que des inculpations 
sans preuves , démenties par moi la preuve à 
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la main $ que cette marche était assez victo- 
rieuse pour la continuer. » Alors je fis voir les 
lettres de M. le vicomte de Scépeaux et de 
M. le comte de Ckâtiilon : les voici : 

«Générai», 

« La lettre que vous m’avez fait l’honneur 
de m’adresser ne fait qu’accroître l’estime que 
j’avais conçue pour vous d’après les entretiens 
que j’ai eus et que j’ai souvent avec le brave 
comte de Ghâtillon. Vous avez été calomnié , 
et. vous avez cela de commun avec bien des 
gens.^Dü courage ,• M. le comte , et nous pul- 
vériserons les intrigaus , les ambitieux , qui 
après avoir distillé le poison de la dissenlion , 
le sèment partout. J’écris au Roi ; pourrai-je , 
sans abuser de votre honnêteté , vous supplier 
de lui faire tenir mon épitre. Je lui expose , avec 
la franchise d’un de ses plus fidèles sujets , mon 
indignation sur les menées sourdes d’un nom- 
bre de personnes qui se plaisent à tromper Sa 
Majesté. Je serais bien flatté, général, de rece- 
voir directement des ordres de vous } mais le 
Roi a prononcé , et le marquis de Panges vous 
rapportera tout ce que je lui ai dit à ce sujet. 
D’après les lettres de Paris , que vous m’avez 
fait passer, Vous voyez sous quelles couleurs 
on >m’a dépeint j j’ai donc une conduite bien 

T 3 
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discrète à tenir , pour me mettre à l’abri de 
tout reproche. Que ce contre-temps ne nous 
empêche pas de travailler de concert , et de 
nous communiquer nos opérations. Je me 
trouverai heureux de prendre auprès de vous 
tous les renseignemens utiles à la cause que 
nous défendons. 

» Je suis avec respect ,• Général , etc. etc... 

» Signé y le vicomte de Scépealx.'* 

Bourtaont , le il novembre 1 79$. 

Je dis alors à M. Georges et ou conseil , 
« que sans doute cette lettre . était plus que 
suffisante $ que je vojais déjà qu’aucun d’eux 
ne pouvait répondre , mais que sans ména- 
gement je voulais jusqu’au bout montrer (a 
fausseté de leur opinion. » Alors je continuai 
de lire les lettres suivantes , quoi qu’il y ejit 
sur moi des expressions beaucoup trop flat- 
teuses. Celle-ci est de.M. dé Châtillon à M. le 
comte de Puisaje. 

r',. . 

Au château de Sourmont , quartier-général 

de V armée de Scépeaux } le 10 novembre 

• S *. * 

« Les témoignages de la continuation de 
votre amitié m’honorent autant qu’ils me fiat-. 
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lent ; je ne dois qu’à elle et à votre indulgence 
les éloges que vous avez la bonté de me don* 
ner. Si quelque chose peut m’en mériter une 
partie , c’est la continuité éi la sipcérité de 
& mon attachement pour vous, parce qu’elle est 
fondée sur la plus haute et la plus juste estime» 

Vous âvez bien des ennemis, mon «lier Général, 
dans tous les intrigans, dont le nombre s’accroît 
au lieu de diminuer , au grand détriment de la 
cause “générale. Mais ce qui doit vous conso- 
ler des atroces calomnies qu’ils répandent y 
c’est que vous n’y êtes pas seul en bute , et qu’il 
suffit' d’être dévoué comme vous à l’amoûr du &• 

vrai bien , pour avoir des ennemis de t-ous les 
gens qui ont intérêt à pêcher dahs l’eau trou- 
ble, et à empêcher le retour de l’ordre, dans 
le continuel espoir de se rendre intéressatts 
dans la confusion de l’anarchie. 

» Vous allez être justement bien surpris 
lorsque vous allez apprendre qu’une léttre du 
Roi, écrite toute entière de sa main au jeune 
Bourmùnt mon parent et mon pupile-, au mo- 
ment de l’émigration , lui enjoiut de dire à 
Gbarette , qu’il le nomme généralissime de 
toutes les armées royalistes , et leur enjoint de 
le reconnaître pour tel. Jé * ne puis attribuer 
cette surprise faite à la confiance du Monar- 
que, qu’aux intrigues et aux cabales qui l’en- 
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tourcnt , surtout au baron de Flacshtnde , 
. qui est auprès de ' Sa Majesté , et qui est , je 
crois , le truchement de Breteuil. Quoi qu’il 
en soit., ce choix de Sa Majesté est d’autant 
plus surprenant , que si Charette a fait de 
grandes ‘choses , il n’a ni les talens ni les 
moyens de conduire une aussi grande machine, 
sans en excepter bien d’autres motifs , dont le 
détail serait trop long dans une lettre , mais 
que le marquis de Pauges’ vous expliquera de 
vive voix, lui ayant confié tout ce que je sais., 
parce que j’ai vu , écrit et signé de mes pro-*- 
près yeux. Le vicomte de Scépeaux , tous les 
officiers supérieurs de notre armée , aussi cons- 
ternés que moi , avons scruté mûrement ce que 
nous avions à faire ; nous avons jugé que nous 
n’avions d’autre parti à prendre que celui d’o- 
béir à notre Maître , parce que c’est le devoir 
de tous sujets fidèles } que ce serait démériter 
que d’agir autrement } mais qu’après avçir 
obéi au préalable , on peut faire des représen- 
tations au Souverain, pour lui fqire voir com- 
bien’ il serait dangereux de confier un pareil 
poids dans des mains aussi peu capables de le 
porter. Je erpis que les vrais et purs royalistes 
doivent cette marque de fidélité à leur auguste 
Maître, parce que peut-être la restauration 
de Son trône en dépend* Ceci , Général , est 
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mon opinion particulière : je ne crois pas qu’un 
sujet puisse manquer de la soumission à son 
Souverain , en cherchant à l’éclairer sur ses 
vrais intérêts.' ( Je suis. sûr en outre que l’iji- 
tention du Roi est que son Altesse royale e| 
les autres princes soient sous les ordres de ce 
Général. Je laisse à Votre sagesse à peser tous 
les inconvéniens qui peuvent en résulter , sur- 
tout lorsque vous aurez écouté attentivement 
le récit que vous fera le marquis de Fanges.: 
conférez-en avec le général *** 5 j’applaudis 
de toute mon ame an choix que vous avez fait 
de lui. Il est aussi bon militaire que loyal èt 
franc ; en un mot , c’est un véritable cheva- 
lier français. Je ne l’avais jamais vu avant le 
départ de Southampton } j’ai servi sous ses 
ordres aux environs d’Auray, et à notre re- 
traite au fort Penlhièvre je lui ai vu dé- 
ployer toute la sagacité d’un grand général , 
qui lui concilia l’amitié et l’estime de tous les 
officiers qui firent \ avec moi ce détachement 
sous ses ordres. J’attesterai à l’Univers , que no- 
tre retraite à Sainte-Barbe fut le chef-d’œuvre 
de la spéculation d’un excellent chef. S’il eût 
été alors plus connu de vous, il eût eu votre 
confiance, et vous n’eussrez pas été si indigne- 
ment trahis. Je lui écris en même tems qu’à 
vous. Agissons de concert , mon cher Général, 
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pour Rejouer les infâmes intrîgans. Nous al- 
lons souvent combattre les républicains ; je 
les bais moins que ces exécrables ambitieux, 
plus vils mille fois <jue ces malheureux soldats 
qui sont les instrumens aveugles des scélérats 
qui les paient. J’ai juré de les mal mener par- 
tout., leur ayant voué une haine éternelle, 
y J’$i l’honneur d'être , etc..#» 

' »' Signé , le comte de Chatillon. » 

* * * N 1 

Le reste de cette lettre contient des détails 
particuliers à lui , n’ayant point ‘ trait aux af- 
faires ; ce qui me l’a fait terminer ici. Je ne lus 
à ce conseil que ce qu’il était possible de lire, 
en omettant ce qui avait rapport au généra# 
Charette. 

Je vais transcrire, deux lettres à m,oi adres^- 
sées, que j’avais reçues en même tems ^ -l’une 
est de M. le vicomte de Scépeaux , signée de 
ses premiers officiers; l’autre est deM. le comté 
de Chatillon ; elles ont trait aux affaires , et 
étaient en réponse à des lettres que j’avais été' 
'dans le cas -d’écrire» J’en avais, reçu de pa- 
reilles des différons chefs des armées roya- 
listes , qui sont , à mon grand regret , restées 
en Bretagne; elles étaient des généraux Cha- 
relte , Stofllet ,' Beauaguî et Georges ; elles 
m’avaient été écrites en raison- dé tua no- 
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minât ion à la place de maréchal-général- des- 
logis des armées Me Bretagne.' Je suis bien loiu 
d’être insensible aux bontés affectueuses qui 
les avaient dictées., Leurs auteurs sont des gens 
dont l’opinion m’a été et tue sera toujours 
bien précieuse, * ’ - ' - 

. • • - < .• ; i* 

« Générai,, ' 

. r •*' . * . . - ✓ . • • , : • * • . 

« . . . , i 

» Le conseil de l’armée de M. le vicomte de 
Scépeaax, quoique n’ayant pas l’honneur de 
vous connaître personnellement , s’en rappor- 
tant parfaitement au choix de M. le comte de 
Puisaye., à votre grande réputation et 'surtout 
à i’éloge qu’a fait de vous IVf. le comte de 
Châtillou , a' appris , aveo grand plaisir votre 
nomination au grade de maréchal- générale 
des-logis des armées catholiques et royales 
de Bretagne. La joie du conseil eut ëté encore 
plus \ive s’il lui eût été permis de profiter du 
discernement de M. le comte de Puisaye pour 
le vrai mérite, et de vous reconnaître comme 
chef d’un état-major dont l’armée de Scé- 
peaux recevrait des ordres. 

» Mais l’intention dû Roi venant de nous 
être notifiée pat M. de Bourmont , portevr 
d’une lettre signée Lotrrç , qui ordonne de re- 
cevoir les ordres de M. de Charette , noue 
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sommes obligés d’attendre la volonté ujté- 

Jfiifertjf* , .. 

» Nous voyons avec peine que des intrigues 
successives nous éloignent sans cesse du but 
de réunion si nécessaire et si désiré par tous 
ceux qui sont;, véritablement attachés à Sa Ma- 
jesté ; et si nous ne pouvons pour le moment 
recevoir vos ordres, nous desirons ■ de con- 
certer avec vous nos démarches. C’est le moyen 
de faire le bien du pays conGé à vos soins et 
aux nôtres , et de déjouer plus sûrement toute 
espèces d’intrigaus. . • 

« . » Nous sommes avec respect , Général , vos 

très-humbles serviteurs, 

> .Signés , le vicomte de SeêPÉACxr 5 le comté 

1 1 de Chavjlloh , commandant en second ,* 
le comte de Boürmont, major général. » 

k Bounnout, le 1 1 novembre ijgS* 

s . • ! , ' « . • « • * 

Voici la lettre de M. le comte de Châtilfon : 

* S •••».* * « , # %’ • j * * N, ' 

* J’ai reçu avec autant de sensibilité que 
de reconnaissance , mon cher Général , les té- 
moignages de vo|re amitié. J’ose dire que 
vous me la devez en retour de .celle que je 
vous ai vouée pour toute ma vie. J’ai été biepr 
iüquiet de votre sùrt pendant bien du tems , 
ne pouvant savoir si .vous aviez échappé aif 
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malheureux sort de nos camarades, et ne -puis - 
exprimer ma joie en apprenant que vous exis- 
tez j qu’un heureux hasard m’avait conservé 
en vous l’ami le plus digne sous tous les rap- > 
ports de l’intérêt général , et au Roi un offi- 
cier aussi précieux. Si vous aviez occupé avant 
la malheureuse catastrophe de Quiberon , la 
place de d’Hervilly , nous n’aurions pas à gémir x 
sur le sort de tant de bons officiers. Je suis 

. ■ * I • 

bien sûr que si le comte de Puisaye vous eût 
connu à cette époque , vous auriez eu une 
préférence aussi légitimement due. Notre ar- 
mée partage ma satisfaction du nouveau grade 
dont vous êtes décoré }' j’avais si souvent parlé * 

de vous à.tous les braves officiers qui la com- 

« 

posent, qu’ils vous .connaissent parfaitement. 
Cela doit vous convaincre du suffrage géné- 
ral du conseil, qui a reçu votre lettre et vous 
en assure lui-même. Combien de fois n’avons- 
nous pas désiré de vous voir employer , de ma- 
nière à pouvoir vous rendre utile au service 
de Sa Majesté, ces grands talens militaires dont 
j’ai été témoin dans notre marche et notre re- 
traite des environs d’Ayray , que j’attesterai 
à l Univers entier malgré les clameurs de ces 
bas et vils intrigaus que j’abhorre encore plus 
que les bleus , parce qu'ils sont encore plus 

nuisibles au bien général l Personne ne respecte 

> f > 
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pluâ que moi la hiérarchie des grades; maïs 
lorsque je verrai mettre à notre tête des ambi- 
tieux , des cabaleurs , des gens , en un mot , qui 
ne servent notre auguste Maître que dans fa 
vue de faire Iteur fortune personnelle, je leur 
obéirai sans doute lorsque le Roi me l’ordon- 
nera , mais je les me'priserai et les détesterai 
toute ma vie. 

» Vous ignoriez qu’une lettre toute entière 
écrite de la main du Roi , en date du mofc 
d’août, de Veto unie , ordonnait de reconnaître 
Charette pour généralissime de toutes les ar- 
mées royalistes. Le marquis de Pauges , qui 
l’a lue , vous en attestera, ainsi que moi, toute 
l’authenticité. Nous respectons trop* les ordres 
de Sa Majesté pouf ne pas obéir ; mais il e^ 
bien fâcheux qu'on ait Surpris sa confiance au 
point de lui faire confier un aussi grand in- 
térêt à un chef qui, quoiqu’ayaut fait de gran- 
des choses, n’a pas je crois la qualité ue'ces- ^ 
saire pour conduire les mouvemens d’une aussi 
grande opération , tant en activité qû’en po- 
litique. Le marquis de Pauges vous fera part 
de toutos nos réflexions là-dessus. Il semble 
meme que nos princes seraient sous ses or- 
dres. Dieu veuille qu’on puisse persuader no 1 - 
tre Souverain , combien ce choix peut être dé- 
favorable à ses vrais intérêts,! Mais en atten- 

v * * . f '1 ( 
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dant cet heureux moment , nous ne pouvons 
tous nous dispenser d’obéir. J’en enrage au- 
tant que personne, mais c’est le devoir d’un 
sujet fidèle. Eclairons notre Maître et nos mal- 
heureux princes : leur infortune et la nôtre 
se prolongeront , s'augmenteront peut-être, 
parce qu’on leur cache toujours la vérité. Con- 
ment ta connaîtraient-ils, entourés , comme ils 
sont, d«3 tant de perfides qui ont Un si grand 
intérêt à la leur déguiser. Sitôt la contre-ré- 
volution faite , je me retirerai dans un coin de 
terre , maudissant les intrigues et les intri- 
gaus • je n’enlretieudrai de correspondance 
qu’avec de vrais amis , et mon cœur jouira 
toujours en vous comptant au nombre des 
miens. Les honnête? gens doivent rester tou- 
jcyirs unis et se bien chérir , car ils sont 
bien rares. Si vous nous faites le plaisir de 
nous venir voir, -vous serez enchanté du gé- 
néral Scépeaux , du jeune comte de Bour- 
mont ét de tous nos braves et généreux chefs 
de division. Tous ont fait les plus grands sa- 
crifices pour rendre cette armée aussi respec- 
table qu’elle l’est aujourd’hui ; tous ayant fait 
la guerre de la "Vendée, y ont acquis des ta- 
lens militaires qui les ont fait craindre et res- 
pecter des républicains. Sans^cesseen activité , 
ce sont toujours de nouveaux combats : dans 
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le peu d'instans «de repos , ils s’occupent à 
consolider leurs forces , et de tout ce qui peut 
tendre à les augmenter : il règne entr’eux la plus 
grande union , sans autre ambition que la gloire 
et l'honneur* ; ils ne tendent qu’à servir leur Roi. 
Que les intrigans viennent ici y apprendre^ 
se conduire en gens d’honneur. La conduite 
de tous ces braves gens est faite pour les faire 
rougir de hontç s’ils en sont encore suscép- 
tibles. Mon bon ange m’a conduit ici ; fj? vis 
comme avec ma famille'; je les aime de tout 
mon cœur , parce que je les estime ; je les 
soutiendrai jusqu'au dernier soupir , et j’ai lié 
mon sort au leur pour la vie. Le général Scé- 
peaux est adoré de son armée : il en a été reçu- 
a son retour, comme un pere lest par ses en- 
fans. Enfin je vous atteste encore que 1 lorsque 
vous aurez été à même d’en juger, vous, en 
serez enchanté. Adieu , mon cher Général , je 
ferai toujours consister mon bonheur dans 
l’amitié dont vous voulez biep m’assurer , et 
à vous prouver que je la mérite par le véri- 
table et respectueux attachement avec lequel 
j’ai l’honneur d’êtré , mon cher Général , etc. 

.V ; >. * t ' t ' * V / w % * * * 

‘ ; i* * -Signé, le comte de Cha.to.lo* , 
*. commandant en second. * 

‘ * Après avoir lu au conseil les différentes par- 
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liés de cei lettres 'qüe je pouvais lui soumeftSrlf, 
je ne manquai pas dé lui faire nppëKce Voir 
«qu’une partie des autorités du Morb$a$^se 
classait ' absolument, dans le nombre de ces îh-* 
trigans qui ne cessaient de nuire à la cause. 

■ . • . * fkr ■: . . ' , , • tti» 

et que cette CQuduite était peu digne 
combien ils se puisaient à eux-mêmes , et que 

-V • . ' mro .•i'i'iiT.. ■ . * ... ' , *TV 

ie ne mettais pas en doute qu ils ne larderaient 
î v • « , - - 

pas* a s en repentir. ■* • - - ■ ,p 

Il né restait aux généraux»et membres' éfe 
ce conseil que peq dlobjectiops à faire j la cha- 
leur seule prenait la place de la raison. 

M. 'la F’endée.^'k son retour de file-Dieu, 
avait été charge par Monsieur de lettres pour 
le Général eu chef et pour le conseil-général $ 
ces 'lettres avaient été décachetées par le con- 
seil du Morbihan ,et n’avaient point été enr 
voyées. Monsieur m’avait aussi écrit en ré- 
ponse de celles que j’avais eu l’honneur de lui 

• V ^ „ . . , j* . . 

écrire, comme oq le verra- par les miennes qtn 

iqe furent rerbises. Monsieur me renvoyât*, 
pour les détails , à, Celles adressées ar ^ 

'en chef et au . conseil-général. Comi 
sienr’ çltj^n avait & les/ doubles â l’fjij»* 
je savais qu’il avait exprimé de nouveau k 
M- le comte de Pqisaye et au conseil-général 
toutes les marqués de sa satisfaction, et comme 
toujôùr^, ^sanction du passé, encouragement 
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pour l’avenir. Les ayant lues , j’en connaissais 
parfaitement le contenu , et je savais par consé- 
quent à quoi m’en tenir. L’on pourra donc ju- 
ger de la surprise que je montrai , entendant 
M, le Mercier dit la Vendée, parlant de la con- 
duite qu'il avait tenue, dire : « Au surplus, 
•ttonsieur déteste M. le comte de Puisaye, et il 
regarde comme un vrai malheur que ce chef 
soit celui de la Bretpgne ; qu’il était cqrtain 
sur cela des intentions de Monsieur , et que 
c’était pqur le servirai pour exécuter ses 
désirs, qu’il avait voulu arrêter M. le comte 
de Puisaye. » 

Je crus de mon devoir d’imposer silence à 
ce second chef du Morbihan. Je lui dis « que 
cela n’était pas j qu'il le savait lui-même , ainsi 
que tout le conseil de l’arrondissement , qui , 
par son infidélité en décachetant les lettres de 
son Altesse royale pour le Général en chef et 
pour le conseil-général , avait pu juger des 
sentimens de Monsieur } que çieri ne pouvait 
justifier leur criminelle conduite , en osant 
décacheter les lettres de leur Maître 5 lettres 
adressées surtout à des autorités supérieures 
à eux et leurs chefs naturels ; que moi-même 
j’étais porteur de lettres dans le sens absolu- 
ment opposé pu dire de'M. la J'endée ,• que 
revenant aussi de llle-Dieu , et revenant pos- 

* térfcuremcnt 
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tcrieurement , il était de mon devoir , charge' 
des volontés de Monsieur , de dire à M. la 
Vendée , sans aucun me'nagement , qu’il en 
imposait , et que je le sommais , au nom de 
son Altesse royale à qui j’en rendrais compte, 
de déclarer si elle lui avait parlé dans ce sens 
en lui remettant à l’Ile-Dieu les lettres dont 
le secret avait été aussi irrespectueusement et 
honteusement violé. » 

Il me répondit « que Monsieur ne lui avait 
rien articulé de défavorable à M. le comte de 
Puisaye , mais que l’on desirait quelquefois 
des choses -que l’on ne demandait pas 5 que les 
personnes eu qui son Altesse royale mettait 
sa confiance , et qui étaient les organes du 
Prince , l’avaient mis à même de savoir à quoi 
s’en tenir. » 

* ‘ - t 

Je commençai à être moins surpris de la 
chaleur avec laquelle on m’avait parlé à Plie— 
Dieu de M. la Vendée , à qui je répondis que 
je respectais trop son Altesse, royale, pour 
pouvoir admettre jjtfelle eût d’autre organe 
qu’elle-même } que c’était un manque de res- 
pect de lui prêter un dire qu’elle n’avait 
pas tenu. » 

Comme cela se passa dans les formes, d’un 
supérieur qui remet à sa place un subalterne 
inconsidéré , et que je me prononçais trop 
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fortement pour vouloir permettre que. l’on me 
répondît, il re'gna le plus profond silence. Il 
fut rompu par M. le chevalier de la Crochais, 
membre du conseil-général , qui, dans le même 
Sens que moi , parla avec beaucoup de force 
et d'éloquence. 

Après lui M. le ge'néral Georges prit la pa- 
role avec le ton de modération qu’il avait tou- 
jours - mis dans ce qu’il avait dit. «Il peut, dit- 
il , y avoir des torts de part et d’autre ; mais 
M. le comte de Puisaye en a un qui , fondé ou 
non , en est un réel. Il a perdu notre con- 
fiance , et tout le Morhihan est tFaccord à ne 
plus le reconnaître comme son chef. » Je lui 
demandai encore « quelle preuve il en pour- 
rait donner 5 que peut-êtrer elle serait aussi, 
peu fondée que les autres. » 

Il me montra alors un arrêté signé de lui, 
des Généraux , du conseil de l’arrondissement 
du Morbihan , des chefs de division , et géhé- 
raiement de Jous les officiers *de cette armée , 
qui énonçaient le vœu §^ue plus obéir à M. le 
comte de Puisaye. 

Dans le nombre de ces signatures je vis des 
noms de personnes que je savais être très- 
attaçhécs à ce chef 5 mais il arrivait alors ce 
qui se voit presque • toujours, dans les corps, 
que la volonté générale cède et sc laisse con- 
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tîuîre par quelques meneurs. Mais il est cer- 
tain que cette volonté était ve'ritablement 
énonfce'e , et je ne pus discuter sur ce fait. Le 
conseil fut fini pour ce jour-là : j’ordonnai 
son rassemblement pour le lendemain malin»- 

Voilà la lettre de son Altesse royale dont 
j’ai parlé plus haut, et une de M. le baron de 
Rolle , qui ^ comme je l’ai déjà dit , m’avait 
été apportée et remise par M. le général la 
f'chdée. 

A t’Ile-Dicn, cè â novembre i}g5. 

« j’ai reçu vos lettres * mon cher comté , et 
je les ai lues avec autant d’intérêt que de satis- 
faction , non-seulement par les détails qui y 
sont contenus , mais pour le zèle et le dévoû- 
meut qui vous animent. #e m’en réfère, pour 
ma réponse, aux lettres que j’écris au conseil 
et à M. de Puisaj'e. J’attends à tous les mo- 
mens des lettres d’Angleterre , qui pourront 
être importantes pour ‘tous les pays royalistes, 
et pour les fidèLes Bretons en particulier. Je 
ne puis rien décider ni rien prescrire avant de 
connaître les intentions de la Côur de Lon- 
dres sur mes dem'andes. En attendant je vous» 
renouvelle mes vives sollicitations. J’ai obte- 
nu, avec- grande peine, les faibles secours 
que je fais passer eu Bretagne ; et en gpprou- 
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vaçt ce que le conseil a de'jà fait , je l’engage 
à se préparer à agir en grand, de concert avec 
les autres pays royalistes. 

» Vous connaissez tous mes sentimens pour 
vous. 

» Signé , Charles-Philippe. ». 

« 

Lettre de M. le baron de Rolle . • 

tic-Dieu , ce i" novembre 179S-- 

« Mon dier comte , comme j’ai trouvé votre 
nom dans les signatures de la lettre que le gé- 
néral la Vendée m’a remise, je m’adresse avec 
confiance à vous , pour vous prier d’être l’in- 
terprète de mes sentimens auprès du conseil- 
général de l’»rmée catholique et royale de 
Bretagne , qui m’a Ait l’honneur de m’écrire 
une lettre que je me suis empressé de mettre 
sous les yeux de Monsieur. Son Altesse royale 
m’a ordonné de faire des recherches sur les • 
gentilshommes bretons qui sont désignés dans 
cette lettre 5 et d’après les informations que 
•j’ai prises , plusieurs de ces Messieurs ont déjà' 
passé en Brètagne, et les autres ne se trou- 
vent point avec nous dans ce moment. 

Je vous prie d’exprimer au conseil-géné- 
ral, dont vous êtes membre, combien j’ai été 
honoré et flatté de la marque de confiance 
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qu’il a bien voulu me donner , et de l’assurer' 
de mon respectueux dévouaient , en le sup- 
pliant de disposer de moi dans toutes les occa- 
sions où il- voudra bien m’employer. 

» Je vous félicite , mon cher comte , de vous 
trouver au milieu de ces braves et fidèles roya- 
listes. Vous vous rappellerez , j’espère , de la 
conversation que j’ai eue avec vous la dernière 
fois què nous no.us sommes vus à bord du Ja- 
son. Yous voilà à même de bien déployer vo& 
talens militaires dt votre noble dévouaient , et 
je ne doute pas que vous ne rendiez les plus 
grands services à votre patrie et à votre 

» Quant à nous ici , tous nos désirs , tous 
•nos vœux et toutes nos démarches se réunis- 
sent pour voir notre digne prince à la tête de 
tous les fidèles Français qui brûlent d’impa- 
tience de combattre sous ses ordres. Mais vous 
savez mieux que personne , et vous aurez pu 
le certifier , que ce n’est .pas sa faute s’il n’y 
est pas déjà depuis long-tems. Enfin , le plus 
grand service que ceux qui lui sont Véritable- 
ment attachés pourront lui rendre , c’est de 
coopérer aux moyens de l’y faire arriver le 
plus promptement possible. 

» Adieu , mon -cher comte , je fais des vœux 
bien sincères pour votre gloire et pour vos 
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succès , et suis bien sincèrement et de cœur ^ 
votre dévoué serviteur. 

» Signé . le colonel, baron de Rolle. » 

Cette lettre , avec laquelle je m’étais croisé 
en allant à l’Ile-Dieu , était faite sans doute 
pour faire le plus graud plaisir et donner de 
hautes espérances à toute personne qui , n’ar- 
rivant pas comme moi de l’Ile-Dieu , aurait pu 
se prêter- à une illusion que je 11 e partageais 
plus. Eh ! qui n’aurait pas, comme moi, pu ap- 
percovoir qu’il s’était , par des machinations 
particulières , fomenté de nouveaux troubles 
et des disseutions qui , bien plus que les armes 
républicaines , nuisaient au parti P • 

En attendant la séance du conseil pour le- 
lendemain matin , je m’occupais à résumer , 
avec M. le chevalier de la Crochais, la marche 
que j’avais à tenir. Celui-ci était porteur de 
.nombreuses pièces qui prouvaient victorieuse- , 
ment la conduite du général en chef. 11 était 
envoyé pour les mettre sous les jeux de son 
Altesse royale. Eu cas qu’il me rencontrât , il 
était chargé de me les communiquer et de 
me *les remettre, pour faire cadrer et lier le 
tout avec ce qui se serait passé à JPIle-Dien. 

Ce fut la base de mon travail avec lui. 

Rar cette nouvelle secousse , une partie de^ 
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instructions dont j’étais porteur , s’annullait de 
lait ; elle ne pouvait avoir d’efFet que par un 
accord commun , et je retrouvais de nou- 
velles dissentions : rien ne pouvait plus ca- 
drer. 

Dans des mouvemens révolutionnaires qui ' 
portent snr le caractère individuel des hom- 
mes mus par différentes passions., on ne trouve 
que rarement des circonstances assez favora- 
bles, pour pouvoir sur-le-champ se former une 
opjnion bien sûrement bonne. 

La, chaleur contre M. le comte de Puisaye 
était à son comble dans le Morbihan ; elle était 
exprimée par des gens que j’avais toujours vus 
des hommes probes et loyaux. Je voyais cer- 
tainement de grands torts de Leur côté , et une 
conduite, dans» tous les cas, très- coupable. 
Comme homme , j’étais persuadé que M. le 
comte de Puisaye était parfaitement intact ; 
mais l’on ne peut jamais asseoir sur un acteur 
en révolution, un jugement que sur l’instant 
présent. Il fallait donq, sans donuer raison au 
Morbihan , et sans absoudre M. le comte de 
Puisaye que j’aime parce que je l’estime , en- 
fin sans passion particulière , marcher au but 
des affaires , et faire que c« qui était inutile à 
promulguer restât inconpu (ce. qui tenait au 
moment. fut mis à exécution), et calculer les 
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moyens les plus prompts de tout faire rentrer 
■f dans l’ordre accoutumé. 

Voici donc quelles furent mes opinions , en 
raison de la conduite que j’avais à tenir pour 
remplir austérement mes devoirs ,' selon les 
' différens caractères que je réunissais alors. 

Premièrement , j’étais membre du conseil** 
général , second chef des armées de Bretagne , 
député à Monsieur , pour tâcher de l’amener 
à vouloir se réunir aux armées catholiques et 
royales. A ce titre , voyant de nouvelles in- 
trigues détruisant les premiers résultats , je 
devais continuer ma mission , mettre Monsieur 
à même de les faire cesser , et tâcher de le ra- 
mener parmi nous, et surtout ne m’en rap- 
porter qu’à moi pour fixer l’opinion de son 
Altesse royale sur le général en çhèf, ce à quoi 
j’avais déjà réussi à l’IIe-Dieu. 

Secondement, revenu chargé de la confiance 
de Monsieur, apportant les pouvoirs les plus 
étendus et les plus illimités , ne pouvant être 
profondément éclaire sur les événemens du 
moment , je ne devais pas abuser de sa con- 
fiance, et le faire figurer dans des divisions 
particulières. Je n§ voulais pas que tous les 
titres dont j’étais porteur, devinssent des piè- 
ces produites dans des discussions personnelles , 
surtout dans, un montent où elles ne pouvaient 
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plus remplir leur objet relativement aux af- 
faires. Les choses notaient plus les mêmes. Je . 
crus donc devoir laisser son Altesse royale 
maîtresse de Faire elle-même l’application de 
sa confiance. 

Troisie'mement , M. le comte de Puisaye 
s’était retiré dans l’armée d’Ille-et-Vilaine , 
du côté de Rennes. C’était , selon moi* la*plus 
grande faute qu’il pût commettre , car elle 
donnait prise à ses ennemis , lui-même se don- 
nant l’air coupable ; et si j’avais été le rejoindre 
(ce que j’aurais certainement fait sans cette 
circonstance^ pour lui remettre tout ce qui 
iq’était confié, et qu’il se fût trouvé coupable, ’ 
on eût été dans le cas de me rendre respon- 
sable des événemens , en ne m’étant pas laissé 
éclairer par l’opinion du Morbihan.' J’avais 
toujours présent que son Altesse royale m’a- 
vait particuliérement recommandé d’agir selon 
les circonstances, et ces mêmes circonstances 
étaient absolument dénaturées. 

Je n’avais que des moyens très-incertains 
pour me conduire. Il est vrai que la retraite 
de M. le comte de Puisaye s’était faite de l’aveu 
et par un arrêté du conseil-général*; mais je 
ne pouvais légalement m’autoriser de son pro- 
noncé sur cela, parce que , d’après nos régle- 
mens , il faut que tout arrêté soit signé de sept 
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membres pour avoir force de loi , et il n’y avait 
que cinq membres seulement alors au conseil*, 
les autres e'tant absens pour dillërentes mis- 
sions , et les députés de l’arrondissement du 
Morbihan s’étant retirés du conseil-général , 
comme je l’ai dit , pour rentrer dans leur ar- 
rondissement. 

Quatrièmement , comme second chef de la 
Bretagne après M. le comte de Puisaye , j’é- 
tais bien aise de ne pas trop me prononcer 
dans un .dédale de choses sur desquelles la 
tems seul pouvait donner des lumières t et sur- 
tout ne pas me donner l’apparence d’agir par 
des motifs particuliers. Ces motifs u’élaicjit 
point en moi , et j’avais constamment évite' , 
en remplissant mes . devoirs j d’entrer dans 
aucune Sorte d’intrigue. 

Ce fut d’après ces bases que je me rendis le 
lendemain au conseil de l’arrondissement , et 
que je me résumai ainsi. 

J’assurai le conseil , « que j’étais fort éloigné 
de croire le Général en chef coupable des torts 
qu’on lui supposait. Je lui répétai que la divi-’ 
sion actuelle nuisait au bien général , et ser- 
vait les républicains ; que la plus grande preuve 
des inconvéniens incalculables que tout cela 
produisait dès ce moment, était de voir an- 
uullcr, par la conduite coupable du Morbihan, 
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tme partie des plans arrêtes par son Altesse 
roytdc, dont j’étais porteur. s> 

Je fis part aux géne'raux et au conseil des 
volontés de son Altesse royale, sur les choses 
à recevoir à la côte, venant de l’Ile-Dieu , et 
de l’ordre de répartition de -l’argent , des ar- 
mes et des munitions. Je lus les articles géné- 
raux de mes instructions concernant généra- 
lement tous les Bretons. 

Tous ces différons détails remplis , j’annon- 
çai au conseil « que je retournais près de 
Monsieur , lui rendre compte de ce que j’avais 
vù et entendu 3 soutenir la cause de M. le comte 
de Puisaye, et déclarer à Monsieur que les 
Généraux et le conseil du Morbihan n’avaient 
pu me prouver la moindre chose contre le 
Général en chef, malgré la prévention qu’ils 
lui portaient 3 que je lui rendrais ce qu’il m’a- 
vait fait l’honneur de me confier , pour le 
mettre â même d’agir selon les circonstances 5 
que je lui portais aussi toutes les pièces qui 
prouvaient combien le Général en chef était 
loin de toute inculpation fondée , lesquelles 
pièces m’étaient remises par M. le chevalier 
de la Crochais, membre du conseil-général , 
envoyé pour cela à Monsieur , et qui me remet- 
tait sa mission 3 ce qui entrait dans ses instruc** 
dons , en cas qu’il me rencontrât 3 que d’ail- 
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leurs , envoyé précédemment pour une mis- 
sion qui avait été remplie , mate qui se prou- 
vait annullée par les événemens , je devais la 
reprendre, et tâcher de l’amener au résultat 
le plus favorable possible pour la Breta- 
gne. » 

J’ajoutai au conseil , « que mes motifs par-- 
tant de ce que me prescrivaient mes devoirs, 
et désirant que mon voyage ne fût suscep- 
tible d’aucune interprétation . particulière , je 
demandais que tout ce que je venais de dé- 
clarer fut enregistré 5 qu’il m’en fût délivré 
deux' copies , une pour le conseil- général , 
l’autre pour être gardée par moi. » La déli- 
bération fut enregistrée , je quittai le conseil , 
qui peu de momens après me rappela pour 
me remettre la déclaration suivante , ainsi que 
les passe-ports que j’avais demandés. 

17 novembre 1793 , an premier du règne 
de Louis XVIII, 

» Le vingt-sept novembre mil sept cent 
quatre-vingt-quinze , l’an premier du règne 
de Louis XVIII , à la séance du conseil de 
l’arrondissement de Vannes , où étaient MM. 
Georges, général } la Vendée, général-lieu- 
tenant $ Guillevic 5 du Bouétier , commissaire 
du Roi j Brulon a chef de division j le général 
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comte de , maréchal-général-des-logis ‘ 
l’abbé de Boutouillie 5 le Mercier , les deux 
derniers députés de l’armée de Vannes au 
Conseil-général 5 le chevalier de la Crochais } 
représentant l’armée de *Saint-Brieux au con- 
seil-général. 

. * M. le comte de *** a déclaré qu’étant por- 
teur d’ordres de Monsieur- , frère du Roi f 
pour le conseil-général et pour M. le comte 
de Puisaye , et de faire part au présent con- 
seil d’arrondissement des différeqs objets par- 
ticuliers dont H a rendu compte , demandait 
un guide pour le conduire à sa destination» 
Le conseil a crû devoir faire part à M. le gé^. 
. néraf comte de *** d’un partie des motifs 
qui l’avaient engagé à expédier l’ordre du 17 , 
d’après lequel état , M. le général comte 
de *** a déclaré au conseil que cet événément 
changeant totalement l’état des motifs qui 
avaient déterminé les ordres de Monsieur , il 
. serait obligé de les rapporter à son Altesse 
royale , afin qu’elle fut en état de voir les 
changemens que s# ^agesse lui suggérerait d’a- 
près les détails qu’on lui fait passer. Lé con- 
seil n’a pu qu’approuver la conduite sage et 
prudente de. M. le généra! comte de ***• il 
se fait un devoir de rendre un juste temci- 
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• gnage à‘ sa loyauté et à son amour pour lo j 
succès de la cause du Roi. 

» Fait et arrêté au conseil lesdils jou^ et an 
que dessus. > 

• • 

» Signés , Georges , général de Vannes ; 
Mercier , général-lieutenant de l’armée 
de Vannes ; Guillevic 5 le Mercier , 
membre du cônscil-gértéral ; l’abbé Bou- 
tol'.llie , membre du conseil-général ; 

-, Brulon, chef de division; du Bouétier , 

commissaire du Roi ; le chevalier de la. 
Crochais , membre du conseil-général , 
député de Saint-Brieüx. » 

. • 

* Le conseil osé représenter à Monsieur , que • 
le bien du service semblerait exiger que M. le 
général comte de *** eut de Monseigneur les 
provisions de Général de l’armée ge'nérale de 
Saint-Brîeux , dd même que M. le comte de 
Damas celle de général d’Ille-et-Vilaine. 

» Signés , le chevalier de la Crocîiais ; 
Georges , général dç l’armée de Vannes f 
Brulon, chef de division ; Guillevic j 
, du Bouétier, commissaire du Roi ; Bou- 
toüillie , membre du conseil- général ; 

. LA BoURDONNAVE. » 
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Je fus muni du passe-port ci- joint î 

AU NOM DU ROI. * 

. » 

« Il est ordonné à tous les royalistes de l’ar- 
mée de Yannes de favoriser autant qu’il leur 
sera possible , le passage à la flotte à M. le gé- 
néral comte de *** , et à son retour dans cet* 
arrondissement; prions tous les officiers des 
autres armées où il pourrait passer , de ( lui 
procurer tous les moyens nécessaires pour le' 
passage et le retour. 

»' Au quartier-génçral de l’armée de Yannes . 
le 27 novembre 1795. 

» Signes , Georges , général de l'armée de 

. Vannes ; Güillevic } le Mercier } Ger- 
ma,in . , commissaire du Moi ÿ Amuroise 7 
secrétaire. » 

I , ■ * * * * 

Après avoir lu l’arrêté du conseil .du Mor- 
bihan , je le. remerciai de l'obligeance qui l’a- 
vait dicté} mais lui représentai-* que je pe 
pouvais ni ne voulais m’autoriser vis-à-vis 
de, son «altesse royale dë son contenu ; que 
jamais aucun motif d’ambition particulière 
ne m’avait animé en venant parmi eux , 
mais qu’une raison plus forte encore s’y op- 
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posait $ qu’elle était fondée sur l’illégalité de 
cette même demande , vu qq’un conseil d’ar- 
rondissement , par nos réglemens, n’avait pas 
le . droit de faire ces sortes de demandes 5 
qu’elles étaient réservées au Général en chef 
et au conseil-général 5 que c’était à lui qu’un 
conseil d’arrondissement devait s’adresser , et 
v à lui conseil-général d’y faire droit s’il l’ap- 
prouvait : que d’adleurs ma place de maré- 
chal-géuéral-des-logis me créant chef de celte 
armée , ainsi que des autres , me donnait déjà 
assez d’occupation 5 enfin , que je regardais de 
mt>n devoir de faire une. protestation formelle 
contre cette demande , ne voulant pas me 
donner l’apparence d’avoir transigé avec le 
conseil d’arrondissement dn Morbihan , sur 
ce qui se passait aloçp. » Je demandai d’inscrire 
moi-même ma protestation sur^ Jes registres 
des délibérations , « à la seule fin qu’à l’épo- 
que où le conseil du Morbihan se rapproche- 
rait du conseil-général et du général en chef 
(ce qui sûrement devait arriver), on pût re- 
connaître que dans ma confluite je ne m’étais 
prêté à aucune illégalité , surtout dans le mo- 
ment où le conseil dir* Morbihan s% trouvait 
pour ■ ainsi dire en insurrection contre les au- 
torités premières } ce que par ma place je de- 
vais blâmer, ne pouvant en rien partager son 

opinion. » 
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opinion, y Cejte protestation ne portait que" 
sur la dëmanfle faite pour que je fusse nom- ’ 
mé Général de l’armée de Saint-Brieux.' . 

" Après, avoir écrit à M. le comte de Puîsaye * 
et au conseil-général pour leur rendre compte 
de tout ce qui s’était fiasse et de ce que j’allais 
faire, je remis mes lettres à M. le chevalier 
de la Crochais, membre du conseil-général, 
qui devait p'artir pour aller le rejoindre ; en- 
suite je songeai à ce qui tenait à mon départ. 
Là veille au soir , M. le marquis de Rivière , 
venant de . l’armée du général Charette , près 
duquel il avait été envoyé par son Altesse 
- royale était arrivé au conseil du Morbihan 
dans l’intention d’aller à la côte pour s’em- 
barquer et rejoindre. Monsieur. Il était aveç 
M. le chevalier de Trion, officier de l’armée 
de Scépeaux , devant aussi aller# rejoindre 
Monsieur. , : * 

Je ne connaissais pas alors ces Messieurs. 
M. le général Georges me demanda s’ils pou- 
vaient se rendre à la côte avec moi , ainsi que 
M. l’abbé Guillevic , membre du conseil du 
Morbihan , tjui était envoyé par ce même 
conseil auprès de Monsieur pour tâcher de 
faire valoir la cause du Morbihan , que ces 
Messieurs savaient que j’allais charger, m’étant 
hautement déclaré •<suY cela et le leur ayant 

s , 
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annoncé. J’assurai M. Georges , que je ne de- 
«rtiandais pas mieux que de %re le chemin 
avec ces Messieurs } et ce même jour-là 27 , 

à onze heures du matin , nous nous mîmes 

♦ ' \ * 1 » • 

en route pour nous rendre à la côte- Nous 
arrivâmes au village du Moustoir dans la nuit} 
à quatre heures du matin. • , 

Notre marche éprouva plus de difficultés 
que je n’eu avais eu toutes les autres fois que 
j’avais fait cfe trajet périlleux. M. le marquis 
de Rivière était soulfrant et pris de douleurs 
de rhumatisme : la fatigue de la route , qui 
était de neuf lieues, les augmenta ; * elles s’é- 
taient fixées sur les reins , et les deux der- 
nières lieues il ne pouvait plus marcher. Nous 
étions alors au milieu de l’armée , républicaine 
qui bordait la côte , et occupait tous les vil- 
lages à quatre lieues de profondeur : alors on 
ne pouvait traverser aucun village 5 il fallait 
les tourner : on ne pouvait suivre les che* 
mins., mais marcher à travers les champs, par 
c&nséquent dans des terres labourées et ter- 
rains difficiles, sauter des fossés ne pas. per- 
dre de tems et surtout arriver avant le jour. 
A chaque instant M. le marquis, de Rivièfé 
était au moment de rester } enfin , à force de 
l’aider, comme Je jour allait paraître , nous 

arrivâmes au Moustoir , village occupé par 

* » ' •* 
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six cents républicains , et nous nous retirâmes 
dans one petite maison sur le bord de la mer i 
détachée du village de quelques centaines dé 
toises. Là nous attendîmes lé 28 et le 29 l’ar- 
rivée du bateau. 

. 'Pendant ces deux jours-là je fis connais- 
sance avec M. le marquis de Rivière , qui 
portait à Monsieur des lettres du général Gbà- 
rette , dans lesquelles il disait à son Altesse 
royale que si elle ne rejoignait: pas les roya- 
listes la cause serait détruite et ne survivrait 
pas à ce malheur. M. le marquis de Rivière , 
à qui Charelte avait parlé avec beauçotip de 
confiance , me parut consterné; il ne l’était 
cependant pas plus que ‘moi. 

, Le bateau qui arriva le 29 à trois 'heures 
du matin , nous éloigna au moment de cette 
côte malheureuse. Jamais de ma vie je n’avais 
été poursuivi par d’aussi tristes réflexions que 
celles qui dans ce moment remplissaient ma 
tête ; j’en étais absorbé. 

\ J’arrivai quelques heures après à bord de 
la frégate la Pomone , montée par M. l’a- 
miral Waren. Je passai la journée avec lui; 
bous reparlâmes de QuibSron ^ de l’Ile-Dieu T 
malheur encore plus grand. Ce fut là que je 
sus de M. l’amiral Waren toutes les proposî- 
ûottS’et les prières qu’il avait faites à Monsieur 
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de le débarquer à la côte) quand et com- 
ment il le voudrait. Il lui avait aussi offert 
de le garder lui et les siens à bord de la Po~ 
mone, et d’y attendre que tous les préparatifs 
fussent faits pour le recevoir. . ^ ' 

Gela était d’autant plus aisé , qu’à part l’é- 
vacuation de l’Ile-Dieu , il se trouvait alors 
dans la baie de Quiberon une escadre com- 
xhandée par M. l'amiral Herwey , composée 
de seize vaisseaux de ligne , dont trois à trois 
ponts , six frégates , sans compter les cor- 
vettes , cotres et autres bâtimens légers.’ Cette 
superbe escadre était destinée à passer, l’hiver 
dans cette baie , et elle y est effectivement restée. 

Je ne cessais de me dire comment il pou- 
vait se faire que les Anglais évacuant l’Ile- 
Dieu , Monsieur ne se fût pas fait mettre 
avec sa suite à bord de cette escadre , pour 
y passer les douze jours après lesquels il eût 
pu descendre à la côte , à la tête de cinquante 
mille royalistes choisis , entouré, de tous les 
chefs. Je ne concevais pas comment il pou-^ 
vait se faire* que le gouvernement d’Angle- 
terre , voulant évacuer l’Ile-Dieu , disposât de 
la personne de sod Altesse royale au point 
de lui avoir donné- l’ordre de revenir lorsque 
le sort de la cause catholique et royale en 
dépendait , et que sur les côtes de la Breta- 
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gne les forces de mer les plus imposantes de- 
vaient y hiverner. Enfin , les réflexions que je 
faisais sur ce que j’avais vu à l’Ile-Dieu , sur 
ce que j’avais retrouvé dans le Morbihan , sur 
l’escadre anglaise commandée par M. l’amiral 
Herwey, que je retrouvais là pour y rester j 
le rapprochement de ce que j’avais vu et en- . 
tendu , le contraste des faits avec les mani- 
festations , ' tout cela était inexplicable pour 
moi , et je m’arrêtais à des opinions aussitôt 
rejetées que formées. ^ 

Après avoir passé la journée avec M. l’a- 
miral Waren , qui le lendemain devait mettre 
à la voile pour l’Ue-Dièu et y aller chêrcher 
quelques débris , ët les rapporter pour les pays 
royalistes , je fus conduit à bord âu vaisseau 
de soixante-quatorze .l'Orion , sur lequel j’a- 
vais déjà été , et qui était commandé par M. le 
capitaine Saumarez , homme fort aimable et 
d’un grand mérite. Je n’y fus que vingt-qua- 
tre heures. M. l’amiral Ilerwey , à qui on ren- » 

dit compte de mon arrivée , ra’envo} r a chercher 
pour être conduit à son bord. Il montait le 
vaisseau à trois ponts le Prince f Pâlies, ou 
le Prince de Galles ; je restai à bord de ce 
vaisseau amiral jusqu’au 10 décembre au soir. 

Je n’ai jamais été nulle part comblé de plus 
de politesse. Dans les usages de la marine an- 
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glaise , personne pe madge avec l’amiral , à 
moins qu’il ne soit prié ; ce qui est rare. M. l’a- 
miral Herwey me pria une fois pour toutes - r 
il ne déjeûnait ni ne dînait jamais sans m’en- 
voyer chercher. Il s’y trouvait ordinairement 
4e. quatre à six personnes, jamais plus. 

Je fus à bord de ces différens vaisseaux 
avec M. Pabbé Guillevic , tête chaude , homme 
d’esprit . mais très-susceptible ; il mangeait, avec 
les officiers, et fut très--choqué de la différence 
que mit entre lui et moi. M. l’Amiral. Nous, 
eûmes souvent des conversations qui s’en res- 
sentirent. Il est vrai que souvent, aussi je le 
plaisantais sur la mission dont il- était, chargé 
pour le Morbihan. Je l’appelais l’avocat sans 
preuves. Il se trouva tellement déjoué , je lui. 
proposai si souvent, lorsque nous arriverions 
à Londres , de le présenter et de le recom- 
mander à M. Windham., ministre de la guerre, 
ami de M. le comte de Poisaye , qu’enfin il- re- 
nonça, à sa, mission et retourna dans le Mor-_ 
hihan. 

Peu’de joues après , M; l&miral-Waren revint 
de File-Dieu. U nous rapportait peu* de choses. 
Il avait sauvé.quelques munitions , article très-, 
précieux- pour nous 5. il- avait aussi quelques 
mille livres sterling , et cinq ou six mille fusils. 
Quapt aux. chevaux , qui depuis long-têtus. 
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étaient en souffrance, étant toujours restés à 
bord , et noyant pu être débarqués à Me- 
Dieu , iis furent presque tous au nombre de 
six cents jetés à la mer. Il n’y avait plus de * 
fourrages pour les nourrir } ils étaient dans le 
plus mauvais état. Ces chevaux étaient ceux 
de son Altesse royale et de sa suite y ceux des 
hussards de Ghoiscul , et des hüians britanni- 
ques et de Bouillé, et les chevaux dlartillerie. 

Il fallut se contenter de ce qui était. M. l’abbé 
Guillevic prit prétexte de cette arrivée pour 
retourner dans le Morbihan , annoncer au gé-. 
néral Georges qu’il y avait cela à recevoir. 

M.. l’amiral Waren et moi' convînmes donc 
avec lui qu’il dirait au général Georges, de ’ . 
faire un- rassemblement et de venir à la côte j 
qu’alors tout serait débarqué. Il fut dè plus 
convenu qu’aussitôt que les arrangemens. se- 
raient pris , on écrirait le jour , l’heure et l’en- 
droit ou il se porterait : ou convint de plus 
des signaux à faire de part et d’autre. 

M. l’abbc Guillevic partit, et quatre jours 
après nous avions la réponse du général Geor- 
ges , par laquelle il disait que dans la nuit du 
12 au 1 3 il se porterait à la côte. Il indiquait 
la rive gauche en entrant dans lu rivière de 
la Vilaine. Les mêmes signaux qui lui avaient 
été proposés , restèrent ceux convenus. 
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J'attendais le départ de quelques bàtimeus 
pour l'Angleterre. M. l’amiral Herwey at- 
tendait aussi , pour en expédier un , la fin de 
l’évacuation de file-Dieu , qui était confiée 
- à ses soins : il me dit que cela durerait en- 
core quelques jours. 

Alors je proposai d’aider à ce débarque- 1 ^ - 
ment , et le 1 1 je me rendis à bord du vaisseau . 
ï Or ion % qui , avec deux frégates et quelques 
bâliniens légers , devait débarquer à la côte 
les choses dont j’ai parlé plus, haut. • Cette ex- 
pédition était commandée par M. le capitaine 
Saumarez. > ' » 

Le 1 2 au matin , je passai à bord du lougre 
VExperiment x pour pouvoir approcher et 
ranger la côte le plus près possible , recon- 
naître les signaux , et les faire répéter à M. le 
capitaine Saumarez , qui de près suivait le 
lougre. Les siguaux furent laits par . nous , 
mais sans réponse de la terre. Alors, au mi' 
lieu de la nuit je me décidai à m’embarquer 
dans le canot du lougre , avec cinq hommes 
bien armés y de descendre à terre pour tâcher 
d’avoir quelques renseiguemeôs, . 

* Nous débarquâmes. Nous n’étions pas à 
plus de cent pas du canot qui nous avait mis 
à terre, que nous vîmes, malgré; l’obscurité , - 
trois hommes armés qui arrivaient à toute 
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course. Dans l’incertitude de ce qu’Hs étaient , 
nous leur criâmes d’arrêter , ou que nous 
allions faire feu } ils s’arrêtèrent , et nous par- 
lèrent anglais. J’en fis approcher un , et nous 
reconnûmes que c’était effectivement trois 
Anglais autrefois prisonniers , et qui depuis 
un an servaient avec les royalistes , qui les 
avaient délivrés. Ils avaient fait partie de ceux 
avec lesquels Je général Georges avait essayé 
de venir s’emparer de la côte , et ensuite l’oc- 
cuper. Ils nous apprirent que le général Geor- 
ges n’avait pu rassembler que cinq mille hom- 
mes ; que cette force n’étant pas suffisante 
pour la réussite de celte expédition , ayant , 
appris . que les bleus marchaient en force 
contre lui , alors il avait dispersé son rassem- 
blement ; qu’eux connaissant bien le pays , et 
sachant que les vaisseaux anglais devaient 
venir près de la ,côte , ils avaient espéré pou- 
voir les rejoindre et retourner en Angleterre.* 
Je les pris dans le canot y sachant par euX 
que tout était manqué , j’en donnai avis à 
M. le capitaine Saumarez , qui fit revirer de 
bord , et fit faire route pour rejoindre l’es- 
cadre et rentrer dans la baie de Quiberon. 

D’après ce que j’avais vu , et ce que j’appris 
de ces .mêmes Anglais , je sus que le général 
Georges n’avait pas pu faire un rassemblement 
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complet - f que le Morbihan était très-divisé 
relativement à M. le comte de Puisaye ; qu’une 
partie de ses forces était annulléc , car il était 
de fait qu’une partie des . royalistes comman- 
dés ne se trouva pas au lieu indiqué pour le 
rassemblement , et ne voulut pas marcher % 
chose sans exemple. 

l)e retour dans la baie de Quiberon , je 
quittai le lougre V. Expérimenta , et revins à, 
bord du vaisseau VOriotu Je restai avec M. le 
capitaine Saumarez jusqu'au 17 matin. M. l’a- 
miral llerwey m’avait fait prévenir , dans, 
l’après-midi du. t6 , que duns la journée du 
17 il expédierait un. cotre pour PAngfelcrre , 
afin de rendre compte au gouvernement de 
la fin de l’évacuation de l'Ile-Dieu } que j’é- 
tais le maître de profiler de cette occasion , 
ou d’attendre quelques jours de plus , pour 
. m en aller sur une frégate. J«. préférai partir 
•tout de suite } je m’embarquai donc à bord du 
cotre le Nemrod. Je partis le 18 , et un fort 
bon vent me fit arriver le 21. au soir, à Dartr 
mouth , petit port près de Plymouth. 

Le 22 , je pris une chaise de poste , et partis 
pour me rendre à Portsmouth , où l’on disait 
qu’était encore son Altesse royale Monsieur 
à bord de la frégate le Jason , mouillée en 
- çqjde. A peu de distance de Portsmouth x j’ap 7 
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pris que Monsieur était débarqué., et était 
tout de suite parti pour Edimbourg. Alors je 
continuai ma route pour me rendre à Lon- 
dres, où j’arrivai le 26 décembre 1795. 

Ce qui va suivre sera le sujet de la qua-r, 
l,rième et dernière époque. 
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QUATRIÈME ÉPOQUE. 


Ce qui s'est passé à Londres depuis le 
moment de mon arrivée , jusqu’à ce- 
lui de mon départ pour la Russie * 

-Arrivé à Londres , je m’étais fait le plan de 
conduite de ne voir personne , et je l’observai 
exactement. Comme je ne voulais point parler, 
je ne voulais pas être questionné, et je crai- 
gnais encore plus que l’on me fît parler. Je ne 
vis donc que les personnes que je citerai, parce 
qu’il était nécessaire , pour les affaires , (Ravoir 
communication avec elles. 

Le lendemain de mon arrivée j’allai voir 
M. Windham ; je restai quelque tems avec lui 5 
il me fit beaucoup de questions sur tout ce que 
j’avais été à même de voir ; il me parla beau- 
coup de M. le comte de Puisaye^ je lui appris 
tout ce qui venait de se passer dans le Mor- 
bihan. Mais pendant celte longue conversa- 
tion, je ne pus rien juger de la disposition de 
ce ministre. Il observa, dans ses formes, une 
manière qui lui est assez habituelle, celle de 
faire une question , d’écouter attentivement 
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la réponse , et sans aucune réponse de sa part 
de passer à une autre question. Avec celte 
forme-là , nous restâmes à peu près'- deux 
heurés ensemble. La partie n’était pas égale , 
car il pouvait tout savoir et moi ne rien con- 
naître. Cependant je pensais qu'il fallait J lais- 
ser mûrir dans sa tête les réflexions qui de- 
vaient en résulter , et qu’à la première con- 
versation nous changerions peut-être dé rôle. 

Il me demanda de venir deux jours après , 
et je le quittai ayant su par lui que son Altesse 
royale, était effectivement partie pour Edim- 
bourg,' mais que M. le baron de Rolle était 
à Londres , et se trouvait logé très-près de moi. 
En sortant de chez M. Windham, je lui écrivis 
pour lui demander ün rendez-vous le lende- 
main matin , en lui disanf que je passerais à 
deux heures cheï lui. 

Avant d’y aller',* je fus chez M. le lord Greir- 
wille , qui me reçut. La conversation ne fut 
ni longue ni animée : je le quittai sans avoir 
‘été à même d’entrer dans aucun détail. Il me 
'parut sombre et marquer de la déplaisance 
lorsque je lui parlai des pays royalistes. 

J’allai ensuite chez M. le baron de Rolle , 
qui avait accepté l’heure de deux' heures et 'qui 
m’attendait. Je lui remis toutes les expéditions 
que son Altesse royale m’avait confiées à flic- 


( 334 !) 

Dieu y ta lui racontant tout ce qui s’était papié 
et ce que j'avais fait et vu depuis cette époque; 
•Je lui dis « que d’après tout cela , ayant craint 
de compromettre son Altésse royale y Voyant 
tous les projets détruite , j’avais cru plus pru- 
dent et plus raisonnable de laisser Monsieur 
libre de ce qu’il voudrait faire. Je l’assürai que 
tous ces événemens rendaient d’autant' plu* 
nécessaire que son Altesse royale prit enfin là 
détermination de se mettre en personne à la 
tête des armées catholiques et royales. » 

Il me parut alors pénétré d’une ardeur que 
je n’avajs pas apperçue à file- Dieu , et je fis 
la réflexion qu’il était bien plus aisé d’être 
Courageux de loin que de près. 

Il me loua beaucoup ^ me dit « que je ren- 
dais Fe plus grand ' service à son Altesse , qu’il 
était impossible d’avoir pris un itaeilleur parti; » 
il fit sur-le-champ un patjuet du tout pour 
•Monsieur , à qui j’eus l’honneur d’écrire une 
lettre, dans laquelle je lui rendais compte de 
ce qui, avait motivé ma conduite fondée par-* 
ticuliérement sur mon dévoûment pour sa 
personne. . 

Le lendemain j’allai dîner chez M. le comte 
de Voronsow , ambassadeur de Russie , et qu l 
m’avait répondu qu’il m’attendait j que M. le 
comte de Staremberg , ambassadeur de Sa Ma- 
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jesté l’Empereur et Roi, y serait, et qu’il n’ÿ » 
aurait que nous trois. Pendant tout le tems 
que j’avais passé daûs les pays royalistes, j’a- 
vais entretenu Une correspondance très-suivie 
avec ces deux ambassadeurs , que personnel-* 
lement j’aimais beaucoup. 

* Notre conversation fut très - animée ; ils 
étaient avides de savoir et d’apprendre les 
moindres détails de tout ce qui s’était passé. 
Quiberon , les pays royalistes , * l’Ile-Dieu , mé 
fournissaient des milliers de textes pour que 
la conversation fût intéressante j et satisfaire 
leur curiosité , basée sur le plus vif intérêt; 
Avec eux , je parlais absolument à cœur ou- 
vert 5 ce qui faisait que la conversation n’é- 
tait gênée par aucune réticence : elle durait 
depuis quelques heures , lorsque nous ett 
vînmes à l’Ile-Dieu. Alors je montrai mes re- 
grets et mon étonnement sur ce que le gou- 
•vernement d’Angleterre , ayant fait une expé- 
dition aussi considérable, ayant autant d’in- 
térêt à ce que les pays royalistes prissent une* 
grande existence, ayant pris enfin le parti 
raisonnable , le seul désirable , celui d’envoyer 
son Altesse royale , et qu’au bout de tout cela 
il eût fait manquer l’expédition en rappelant 
Monsieur aussi subitement, en ne lui donnant 
pas même quelques jours pour faire les pré-* 


paratifs necessaires pour le débarquement ; que 
je ne pouvais pas m’empêcher de voir dans la 
conduite du ministère britannique au moins 
une légèreté dont je ne l’aurais pas cru capa- 
ble } qu’enfin il était bien extroardinaire.- de 
dépenser dix-huit millions pour ensuite croi- 
ser , et empêcher le résultat de celte même 
expédition , et annuller tous les avantages qui 
devaient en résulter. 

MM. les comtes de Voronsow et de Sta- 
remberg , qui avaient beaucoup plus écouté 
que parlé , se regardaient avec un air d’intel- 
ligence dont je ne pouvais pas comprendre la 
raison, et que je cherchais vainement à péné- 
trer. Enfin M. le comte de Staremberg dit, en 
parlant à M. le comte de Yoronsow : « Il faut 
bien le lui apprendre puisqu’il ne le sait pas } 
car il verra les ministres et ne saura d’après 
quelle base se conduire avec eux pour les cho- 
ses dont il est chargé. » Alors M. le comte de’ 
Yoronsow me dit « que, comme je le savais, 
*Monsieur avait toujours témoigné et parlé de 
son vif désir d’aller se mettre à la tête des ar- 
mées royalistes ; qu’alors le Gouvernement 
d’Angleterre avait accédé , et lui avait pro- 
posé de lui en donner les moyens ; qu’alors 
Monsieur s’étant trop avancé pour pouvoir 
reculer , tous les préparatifs étant faits , il s’é- 

* tait 
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lait embarqué ; mais qu’en partant , déjà fâché 
de s’être tant\ prononcé , il avait chargé M. le 
duc d’Harcourt., et" lui avait laisse les ordres 
les plus positif pour solliciter et demander l’or- 
dre de son jeloury que M. le duc d’Harcourt 
avait été consterné et fort embarrassé de cette 
extraordinaire négociation , et n’avait éprouvé 
que des refus de la part .du Gouvernement , 
qui , ayant fait des frais immenses y>our cette 
expédition , s’était impérieusement refusé à 
expédier cet ordre $ que toutes les sollicita- 
tions de M. le duc d’Harcourt ayant été vai- 
nes, Monsieur avait pris le parti de solliciter 
lui-même cet ordre en écrivant directement 
à cet effet au Gouvernement , qui s’y était 
encore refusé ; que pendant le tems que son 
Altesse royale tâchait de gagner en tâtonnant . 
le long de la côte , elle avait encore écrit pour 
demander l’ordre de son retour $ qu’enfin les 
ministres mettant de .< la lenteur à l’expédier , 
ils avaient . inopinément appris l’arrivée du 
Jason , mouillé dans la rade de Porlsmouth , 
ayant à bord son Altesse royale ; qu’alors dans 
les premiers momens de sou indignation, M. le» 
lord Grenwille avait envoyé chercher MM. les 
ambassadeurs comtes de Voronzow , de Sta- 
remberg , et le marquis de Spinola , et leur avait 
dit : Messieurs , vous savez ce que le Gouver- 
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nemcnt ne cesse de faire pour les pays roya- 
listes 5 comme vous le savez aussi , son Altesse 
royale Monsieur a désiré y allçr : nous avons 
fait une expédition digne de jfcrter sa per- 
sonne. Vous n’avez pas ignoré qu» du moment 
qu’il a eu quitté les côtes d’Angleterre , M. le • ’ 
duc d’Harcourt, aq nom de Monsieur , a de- 
mandé et sollicité . l’ordre de son retour : 
nous nous y sommes refusés , regardant contre 
les intérêts et la dignité de son Altesse royale 
. de la rappeler 5 ce qui d’ailleurs était contre 
les opinions du ministère. Alors, ajouta M. le 
lord Grenwille , son Altesse royale m’a écrit 
deux lettres que voici en original, pour de- 
mander encore l’ordre de sou retour ; cela m?a 
paru si fâcheux , si honteux , que j’ai différé 
• l’envoi de cet ordre ; il était expédié depuis ' 
quelques jours , et je devais l’envoyer , ajouta- 
t-il : en voici l’original. Il consistait à lais- 
ser Monsieur libre de prendre le parti qu’il 
voudrait ; mais son Altesse royale n’a pas 
jugé à propos de l’attendre. Elle a quitté nie— 

Dieu par sa propre volonté , et vient d’arri- 
ver à Portsmouth , où elle est en rade à bord 
de la frégate le Jason , attendant de savoir 
dans quel endroit elle peut aller. Eh bien 
Messieurs ! que voulez-vous que nous fassions 
désormais pour une cause que l’on ne veut 
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pas servir ? On ne cesse de solliciter des expé- 
ditions , nous les faisons : elles sont immenses , 
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et toujours sans fruit. J’espère au moins que 
l’on n’en sollicitera plus. Il en a déjà coûté 
vingt-huit millions pour Quiberon , dix-huit 
millions pour l’Ile-Dieu , sans compter toutes 
celles de moindre impôrtance : voyez quels 
en sont les résultats. J’ai voulu , ajouta-t-il 
encore , vous rendre témoins oculaires de ce 
fait , pour n’être plus dans le cas d’être sol- 
licité par vous au nom de vos Cours respec- 
tives , pour le sort d’une cause si mal soute- 
nue par les personnes dont le sort personnel 
en dépend. Tous voudrez bien instruire vos 
différentes Gours de ce fait : c’est donc offi- 
ciellement que je vous ai prié de vous ras- 
sembler ici. t 

Alors M. le' comte de Voronzow , qui me 
vit pétrifié ( et cela est aisé à croire ) , me dit : 
« Quand on a des affaires à traiter avec un 
» gouvernement, 51 faut savoir d’après quelle 
• base partir . 5 j’ai donc cru, par amitié pour 
» vôijs , pour votre plan de conduite, devoir 
» vous prévenir que vous trouverez les minis- 
» très indignés , et qu’il faut laisser passer quel- 
» ques momens avant de rien tenter ; car , pour 
s> l’instant présent, on ne vous écoutera même 
» pas. La conduite de son Altesse royale , qui 
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s> a indigne le ministère , vous ôtera toute es- 
» pèce de moyens pour traiter d’aucune af- 
» faire } arrangez-vous sur cela , et attendez. 
* Nous tâterons le terrain, et nous vous aver- 
» tirons du moment où vous pourrez vous re* 
» mettre en avant , si toutefois il se présente. > 

Il serait impossible d’exprimer ce qui se 
passa en moi. Quelle foule d’idées , de ressou- 
venus ! Il est tel moment dans la vie où l’on 
n’a pas même la faculté de sentir , et où l’ex- 
pression manque nécessairement. Je gardai le 
silence, et la consternation fut le seul senti- 
ment qui , pour reste de la journée , s’em- 
para de moi. Toute conversation fut finie, et 
nous ne parlâmes plus que de choses indiffé- 
rentes , absolument étrangères aux pays roya- 
listes , que j’aurais voulu n’avoir jamais connus 
de ma vie. 

Je m’en allai, bien déterminé de’ ne pas 
reparaître de long-tems chez les ministres ; 
mais peu de tems après je reçus une lettre de 
M. Windham , qui me demandait de passer 
chez lui le jour meme j je ne manquai pas de 
m’y rendre. Gomme je n’avais aucune base 
pour entamer la conversation , je le vis venir. 
Son intérêt pour M» le comte de Puisaye était 
le sujet de cette entrevue, et je* lui répondis 
avec toute la vérité qu’il pouvait desirer- Je 
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jugeai qu’il cherchait quelque manière de pou- . 
voir l’aider , et nous convlumes d’une forme 
de demande que je devais lui faire à cet effet, 
concernant les intérêts de la Bretagne. Je ren- 
trai chez moi pour travailler à ce Mémoire, 
que je portai le lendemain : M. Windham le 
trouva tel qu’il l’avait désiré. 

Quelques jours après , M. le baron de Rolle 
vint me voir 5 il me lut une lettre de son Al- 
tesse royale en réponse a la mienne et aux 
titres que je lui avais envoyés : Monsieur l’a- 
vait chargé de m’en donner connaissance , 
pour qu’elle servît de réponse à la mienne. 
Jamais on n’a écrit d’une manière plus flat- 
teuse , et qui exprimât plus de reconnaissance 
et de remerGÎmens. J’y fus peu sensible , et ne 
pus m’empêcher de laisser appercevoir la plus 
grande froideur. Tout ce que j’avais appris et 
ce que je savais me pénétrait d’une telle in- 
dignation , que je ne pouvais être sensible , 
ni aux, expressions de cette même lettre, ni 
aux louanges du truchement , dont la visite 
et les louanges me déplaisaient. 

Après cela je passai cinq semaines sans voir 
personne , et dans une nullité absolue. Je ne 
pouvais plus retrouver en moi le moindre désir 
de me mêler de quoi que ce soit. 

' Je faisais ma société unique de M. Jouet , 
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que j’avais retrouvé à Londres, et de M. de 
Beauvais, qui, comme «flicier-général , avait 
servi dans la 'Vendée, et avait servi avec la 
plus grande distinction, Sa conversation- était 
excellente $ il avait sur cette même guerre-là 
une collection de matériaux très-précieux, pour 
l’histoire. . - 

Je voyais souvent MM. les comtes de Yo- 
ronzovv et de Staremberg, mais comme amis, 
non comme hommes publics. 

Trois mois s’étaient à peu près écoulés de- 
puis que j’étais à Londres. Comme je l’ai déjà 
dit, son Altesse royale desirait euvoyer, comme 
commissaire du Roi, M. le comte Dumoustier. 
Ce projet se renouvela j car l’on tenait à celte 
pitoyable mesure, d’envoyer agens sur agens, 
qui tous faisaient beaucoup de iüal sans pou- 
voir faire le bien. II fut saisi par M. Windham, 
qui, je crois , regarda cela comme une manière 
de pouvoir' encore venir au secours des pays 
royalistes. Alors donc il se préparait une nou- 
velle expédition , qui devait porter M. le comte 
Dumoustier et des secours. 

J’en fus prévenu par M. Windham , qui me 
proposa d’en profiter pour retourner en . Bre- 
tagne ; tel était bien mon projet ; mais mes 
amis ne cessaient de le combattre. MM. les 
comtes de Vorpnzow et de Staremberg fai-s 
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salent l’impossible pour m’en détourner en 
me montrant le tableau du passé, et me dé- 
montrant que j’en avais assez fait j. que c'était 
une cause qui allait se détruire , et dans la-* 
quelle j’avais assez Iong-tems joué le rôle de 
dupe. 

Effectivement, toutes les nouvelles qui ar- 
rivaient de ces malheureux pays-là annon- 
çaient une décadence et une dissolution pro- 
chaine et entière } mais j’avais promis de re- 
tourner, et j’y étais déterminé. 

Je vis M. le comte Dumoustier , et lui par- 
lai de mon désir de retourner en Bretagne avec 
lui : il parut en recevoir l’assurance avec plai- 
sir, et me parla de ses projets j il en avait beau- 
coup : ils ne me parurent pas cadrer avec €8 
qui existait ; je l’écoutai, attentivement, ne Gs 
aucune réflexion, n'indiquai rien , et ne parlai 
de personne. Enfin , sur rien, je ne me mis eu. 
a vaut : j’ai toujours observé les mêmes for- 
mes chaque fois que je l’ai vu , tout en pou- 
vant juger <jue tous ses projets, contrastaient 
absolument avec ce qu’il trouverait et verrait^ 
Mais M. le comte Dumoustier ayant de l'esprit* 
l’habitufo des affaires et des hommes , je pen- 
sais qu’iP valait mieux qu’il fût instruit jiar le 
fait que par des insinuations particulières » 
D’ailleurs , je pensais aussi qu’une loi? em-i 
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barque, le; moment le plûs favorable pour lui 
parler à cœur ouvert, serait celui où il lou- 
cherait à l'exécution de ces mêmes projets ; il 
ne put donc rien juger de ce que je pensais. 

Je revis plusieurs fois M. Windham ; il me 
parla sur M. le comte Dumoustier : je lui dis 
que je l'avais vu plusieurs fois , que je ne de- 
mandais pas mieux que de partir avec lui \ 
mais je ne lui parlai en rien de mes observa- 
tions ni de mes opinions sur ce que j’avais en- 
tendu de lui. D’ailleurs, je savais que dans les 
pays royalistes on desirait plus M. le comte 
Dtimouslier que tout autre. Il a de l’esprit , 
l’habitude des affaires , . de l’activité , des for- 
mes assez agréables 5 et puisque l’on ne pou- 
vait avoir qu’un représentant de prince , je 
croyais bien que pour cette fois c’était le 
meilleur choix possible. 

D’après l’apperçu du moment , je croyais 
partir dix ou douze jours après. 

Tout ce que nous apprenions des pays roya- 
listes devenait de plus eu plus alarmant. La cor- 
respondance nous indiquait malheurs sur mal- 
heure, et nous en faisait prévoir de plus grands 
encore. Il devenait donc d’autant pl^ néces- 
saire 'de ne pas perdre un instant pour leur 
porter les secours sans lesquels ils.’ jetaient au 
moment de succomber \ aussi tous mes pas , 
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toutes mes de'marches vis-à-vis de M. Wind- 
hani et de M. le comte Dumoustier tendaient 
à hâter le moment du départ des secours , que 
je craignais voir arriver trop tard. 

J’eus l’honneur de rendre mes devoirs à 
M. . le duc de Bourbon : notre conversation 
sur les pays royalistes me mit à même de lui 
témoigner quelqu’étonnement de la course 
légère qu’il avait faite sur la côte , de sa courte 
apparition et de son prompt départ. Quoique 
ce prince fut très-peu parlant , et que les no- 
tions qu’il s’était formées , ou plutôt qu’on 
lui avait données sur les armées catholiques 
.et royales , fussent très-peu justes et fort dé- 
favorables pour elles, cependant je fus à même 
de juger qu’il se serait fait débarquer, et que 
telle était son intention ; mais que des ordres 
impératifs de son Altesse royale l’en avaient 
empêché , et qu’il lui avait été ordonné par elle 
de retourner en Angleterre. 

Yoilà , pour le moment, quelles avaient été 
mes occupations , ce que j’avais vu , et ce qui 
se passait à Londres 5 mais il est nécessaire 
pour suivre les événemeus , de quitter cette 
ville pour nous transporter dans les pays roya- 
listes , voir et connaître ce qui s’y était passé 
depuis rile-Dieu , les événemens qui étaient, 
résultés du départ de Monsieur , et enfin • 
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connaître ce qui existait pour le montent. 

L’instant où , dans les différentes armées , 
on apprit le départ de sou Altesse royale , la 
consternation fut générale.- Les chefs prévi- 
rent les plus grands malheurs, et bientôt après 
en sentirent les approches. Le mécontente- • 
ment , la méfiance et le désespoir succédèrent. 
Les subordonnés ou. ceux qui devaient l’être , 
crièrent à la lâcheté , à la trahison ; tous di- 
saient « qu’on les avait' abandonnés , trompés; 

» qu’ils avaient constamment été abusés , joués 
» parles chefs, qui n’avaient cessé, depuis plu- 
» sieurs années , de leur annoncer un prince de 
» la Maison de Bourbon ; que deux de ces prin- 
» ces avaient paru , et apparemment n’avaient 
» pas -pu venir à eux ; que la situation de la 
» cause était donc bien mauvaise : les uns se 
v crurent, et d’autres feignirent de se noire ' 
» victimes de l'ambition particulière des chefs , 

» et ne cessaient de leur reprocher de les avoir 
» trompés. Si notre cause était bonne , disaient- 
» ils , son Altesse royale aurait-elle hésité de 
» se mettre à notre tête F Elle juge apparem- 
» ment b cause perdue, notre position déses- 
» pérée : sans cela, comment ne ferait-elle pas 
» pour la religion , pour le Roi , pour elle , pour 
» sa famille, pour la France , -ce que nous faii 
. > sons depuis si long-tems F Apparemment que 
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» cela est impossible, et que tout est perdu. 
» Nous n’aurons donc plus , ajoutaient-ils , 
» un Bourbon : notre cause ne s’augmentant 
» pas par sa pre'sence , tje peut plus que dé- 
» périr. D’autres ajoutaient et disaient : Puis- 
» qu’aucun d’eux n’a voulu venir , pqurquoi 
» ferions-nous pour, eux ce qu’ils ne veulent 
» pas faire pour eux-mêmes ? » 

Que chacun se mette à la place d’un des^ 
chefs, pour calculer*, juger et supposer ce 
qu’il était possible de répondre à cela. Que 
dire? Quelle raison donner? Pouvaient-ils 
encore, promettre ? et pouvait -on même les 
croire s’ils l’eussent" voulu essayer ? 

Dans te genre de guerre tout était dévou- 
ment et sacrifice volontaire : les chefs n’étaient 
suivis de leurs soldats qu’autant que le lien 
qui unissait l’iulérêt particulier de ceux-ci à 
l’intérêt commun , leur était sensible. Il était 
plus difficile qu’on ne le pense, de fixer pré- 
cisément le point où peut s’arrêter le devoir 
de la si^ordination , pour, faire place à celui 
qu’impose la confiance. Or , cette même con- 
fiance commençait à ne .plus exister 5 l’intérêt 
particulier détachait rapidement une partie 
des individus de la cause générale 5 tous les 
liens étaient au moment de se rompre ; alors 
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plus de confiance , plus de chefs ,• jplus de par- 
tis : donc une destruction totale. 

D’un autre côté, le gouvernement républi- 
cain calcula , sentit- gue si Monsieur avait lait 
un pas de plus , le danger était éminent , et que 
très-certainement il aurait succombé. L’espé- 
rance , regardée comme certaine de voir arri- 
ver son Altesse royale, avait entraîné des ma- 
nifestations : l’espérance fondée est indiscrète. 

Or , les deux partis avaient été chacun à même 
de juger ce qu’ils pouvaient espérer ou crain- 
dre. Alors le gouvernement républicain ne 
voulut plus courir le risque de trembler une 
seconde fois , et adopta les - plus grandes , les 
plus terribles mesures; 11 fit marcher 'des trou- 
pes dans . un, nombre formidable, et plus qu’il 
-n’en avait jamais employé contre les pays 
royalistes. Il chercha à semer la division ; il y 
trouva les esprits préparés. Dans ce pays-là , , 

où quelques mois auparavant il n’y avait pas 
'un délateur , il se - trouvait déjà des traîtres. 
Les chefs commençaient à être menacés , pour- 
suivis. Tous ces moyens furent enipfcyés dans 
un moment où les pays royalistes manquaient 
de toute espèce de secours. Tous ceux, en- 
voyés à Quiberon avaient été perdus comme 
on l’a vu j la fuite de Me-Dieu avait fait 
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perdre les autres ; une partie , après avoir resté 
aussi long-tems sur mer , et dans une saison 
aussi mauvaise , se trouvait avariée , et fut 
jetée à la mer 5 le reste avait suivi Monsieur , 
et avait été reporté en Angleterre. Ceux qui 
dans le gouvernement républicain soutenaient 
les pays royalistes, mais qui les soutenaient 
dans une direction de projets absolument dif- 
férente , se refusèrent à toute communication 
postérieure ils s’étaient toujours ménagé ce 
parti comme dernière ressource, et comme un 
refuge selon les circonstances 5 ils avaient voulu 
s’en servir pour une royautq0<¥>nstitutioncllei 
Ayant vu le moment où les choses auraient 
pu et auraient dû prendre une tournure toute, 
autre , et qui contrastait avec leurs vues , alors 
ils avaient changé de marche , et ne voulu- 
rent plus s’en mêler ,. à moins toutefois que 
M. le duc d’Orléans, que ce parti desirait tou- 
jours , ne vînt enfin se mettre à la tête des 
pays royalistes : tel était leur ultimatum. 

L’on voit que tons les moyens manquèrent 
en même tems aux pays royalistes : ils se 
trouvaient 'donc sans secours , attaqués par les 
forces les plus considérables , et alors divisés 
enlr’eux } ce qui était le plus grand mal- 
heur } malheur inévitable, et suite nécessaire 
des événemeus qui mirent en jeu toutes les 
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passions particulières, d'autant plus que, les 
dangers s'augmentant , la situation n’offrant > 
plus de ressources , chacun songeait à s'oc- 
cuper de son sort et de sa destinée person- 
nelle, en se détachant de la cause générale 
et tâchant de plus à acheter sa grâce par des . 
services rendus au parti contraire. Que l’on 
tâche de se forme une idée de la position des 
chefs royalistes dans cet ordre de choses ou 
ils se trouvaient entourés d’abîmes, sans 
moyens de défense , attaqués par des forces 
formidables , n’ayant autour d’eux que des gens 
indignés , des # pâleurs , bientôt après des as- 
sassins ; enfin, par une réunion de gens qui 
les regardaient ou qui feignaient de les regarder 
comme les auteurs de leurs malheurs , les 
ayant joués , trompés , abusés en leur pro- 
mettant ce même .prince qu’ils n’avaient pu 
leur donner : voilà ce qui commençait à se 
manifester , el le tableau qu’offraient les pays 
royalistes trois mois après llle-Dieu. 

J’appris tous ces tristes détails par M. de .♦ 
h Conterie , membre du conseil-général , que 
je connaissais beaucoup et aimais* de même. 

Il venait d’arriver à Londres , où il avait été 
envoyé par le conseil-général, moins pour 
travailler auprès du ministère, que pour m’ap- 
porter des instructions pour le faire ; lui- 
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même n’aurait pas rempli cet objet ; il était 
franc, très-loyal, avait dé l’esprit, du carac- 
tère, mais s’exprimait mal, et n’avait pas l’habi- 
tude de voir des personnes en place qui lui en 
imposaient. Par les instructions qu’il me remit , 
j’étais ch,arge^à part de presser les secours,- 
de faire les plus vives instances auprès de son 
Altesse royale , pour tâcher encore de la dé- 
terminer à venir sè mettre à la ' tête des ar- 
mées Catholiques et royales, seule et [dernière 
ressource pour les sauver. Sa présence deve- 
nait plus nécessaire que jamais pour rallier les 
esprits • mais l’entreprise était plus difficile 
d’après Je passé , j’étais Certain IJue Monsieur 
n’y viendrait pas. Comment aurait-il pu le 
demander au Gouvernement d’Angleterre ? 
Mais , comme l’on- dit trivialement , j’en par- 
lai pour la frime à M. le baron de Rollé, et 
tout comme si cela eût pu être de quelque 
utilité ; je lui fis un tableau très -énergique du 
moment ; j’étais de plus bien certain qu’il 
s’opposerait à cette détermination , tout en 
ayant cependant l’air de’ l’approuver. Sa ma- 
nière en affaires était de montrer beaucoup 
d’ardeur de Idin , et beaucoup de timidité 
de près ; ensuite dans la manière de les traiter , 
une fausseté imperturbable ; avec lui on pou- 
vait savoir à quoi s’en tenir en prenant pour 
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base le contraire de ce qu’il manifestait. Aussi 
m’assura-t-il que c’était le projet de Mon- 
sieur , et que certainement il le mettrait à 
exécution. 

J’étais bien sûr du contraire , mais je ne 
parlais sur cela que par acquit de conscience , 
et pour faire ce dont j'étais chargé. Il fallait 
donc ou aller à Edimbourg ^ ce qui m’aurait 
souverainement déplu , ou écrire à son Altesse 
royale. Je préférai ce dernier parti , qui m’é- 
vitait de la peine , du dégoût et de la dépense. 
D'ailleurs , ce moyen était plus ostensible ,• puis- 
que je devais envoyer copie de ma lettre à 
.M. le comte «de* Puisaye et au conseil-général, 
en leur prouvant de cette manière , jque je 
faisais cç que je devais, et pouvais. MM. les 
comtes de Voronzow et de . Staremberg pen- 
sèrent encore sur cela comme moi. Ainsi ma 
résolution fut prise d’écrire à Monsieur , mais 
de lui écrire en conservant mon caractère 
d'envoyé près de lui, au nom de dix*— huit cent 
mille âmes tidelles , et au nom des armées ca- . 
tholiques et royales , prêtes à succomber sans 
lui. Je n’avais donc plus de ménagement à 
garder que celui du respect , en lui parlant 
encore une fois dans ma vie énergiquement 
vrai. Je pressentais alors qu’à jamais il n’en- 
tendrait plus pàrler dç moi. 

• • Copie 
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Copie cle la lettre écrite à son Altesse royale 
Monsieur , frère du Roi, l’an i* r . du rçgne 
de Louis XFÎII. 

Londres , le 5 mars 1 796. 

• . « Monsieur , 

« J’avais l’honneur de mander dans ma der- 
nière lettre à votre Altesse royale , que j’en- 
trerais vis-à-vis d’elle , dans des détails infi- 
niment intéressans , et qu’il était essentiel que 
Monsieur connût touchant les différens par- 
tis royalistes. Je le supplie en conséquence 
de lire avec quelque attention les lettres de 
M. le comte de Scépeaux et de M. le vicomte de 
Ghâtillon , dont .j’ai remis copie à. 31. le baron 
de Rolle , et qu’il a dû envoyer à Monsieur : 
il y verra l’opinion qui est générale , et éga- 
lement partagée par tous les partis royalistes 
sur M. de Charette. Je le sais trop positive- 
ment pour ne pas devoir dire à Monsieur, 
que cette mesure adoptée par le Roi , af- 
faiblira , si elle ne les détruit pas, tous les 
diflérens partis. Certainement iis obéiront à 
la volonté du Roi , mais de fait ils s’aiinul- 
leront. On ue commande pas à l’opinion et à 
la confiance , et cent mille républicains sont 
moins dangereux pour la cause , que telle 
mesure qui peut y porter atteinte. Quel que 
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soit le résultat de l'affaire de M. de Puisaye , 
cet événement peut n’être qu’un léger nuage , 
et Monsieur a dans sa main «la possibilité d’y 
porter un prompt remède en accédant au vœu 
de toute la Bretagne } vœu de tous les tems , 
et qu’elle a toujours manifesté à l’unanimité 
dans son désir extrême de voir M. le prince de 
Rohan à ‘sa tête. C’est le dernier vœu qui m’a 
été exprimé en Bretagne , et l’on m’a parti- 
culiérement chargé d’en faire la demande à 
votre Altesse royale. Depuis M. le comte de 
Puisaye, les Généraux, jusqu’au dernier pay- 
san, toutes les voix l’appellent. C’est le plus 
grand secours que Monsieur puisse envoyer 
dans ce pays-là, et qui le mettra subitement 
et même magiquement à même de réaliser le 
désir et les plans de Monsieur. Sans cela , il 
faut tout attendre du tems , et cela peut être 
long : dans les révolutions , en fait de parti , il 
ne faut point en perdre. 

Il serait impossible d’envoyer un autre chef 
étranger : il faudrait donc en prendre un par- 
mi nous, et j’ai l’honneur de faire apperce- 
voir ? Monsieur , combien il doit me croire 
sur M. le prince dè Rohan , puisque , second 
chef en Bretagne , si je fesais un autre calcul 
que le bien , j’aurais peut-être , ayant obtenu 
une assez grànde masse de confiance dans ce 
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pays-là , le désir d’en obtenir davantage, mais 
ce ne serait pas le bien de la chose 5 je n’ai ja- 
mais intrigué ni n’intriguerai jamais • je tâ- 
cherai toujours de marcher droit au but du 
bien du service et de la cause du Roi. 

» Maintenant que Monsieur (surtout d’a- 
près les profondes connaissances qu’il a ac- 
quises à l’IIe-Dieu ) n’ignore rien de la situa- 
tion des différentes armées catholiques et roya- 
les 5 qu’il sait maintenant ce qui s’est passé 
relativement à M. le comte de Puisaye , me 
serait-il permis d’espérer de la bonté de Mon- 
sieur , la permission de lui faire quelques ré- 
flexions que l’amour de sa gloire , l’intérêt 
du Roi j le bien de son royaume peuvent seuls 
me dicter? 

» Ju supplie Monsieur d’excuser si dans le 
eoürs d’une lettre , fruit d’une ame profondé- 
ment pénétrée de l’amour de ses maîtres , il 
m’échappait une phrase , un mot qui pût bles- 
ser Monsieur. Si mon zèle m’emporte, mes 
senlimens n’en sont pas moins purs, mon in- 
tention moins droite. Mais il est de mon de- 
voir, quand j’ai l’honneur de vous parler au 
nom de dix-huit cent mille âmes fidelles , et 
qui journellement répandent leur sang pour 
vous 5 il devient , dis-je , nécessaire de tracer 
à Monsieur de grandes vérités , de lui rap- 
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peler des tableaux affreux. Ma franchise sera 
celle d’un vrai chef royaliste , d’i.n loyal gen- 
tilhomme , d’un être qui a eu le bonheur de 
prouver souvent qu’il ne compte pour rien 
sa vie lorsqu’il est question de ses maîtres, des 
descendaus du grand Henri , et qu’il a l’espé- 
rance de voir l’héritier de tant de rois recon- 
quérir son royaume , ainsi que le lit ce mo- 
narque dont la mémoire ne linira qu’avec les 
« hommes: Monsieur a devant lui les mêmes 
espérances , de plus belles encore s’il est pos- 
sible. Représentant du Roi dans uju pays qui 
lui est entièrement dévoué , Monsieur aura le 
double avantage de reprendre une couronne 
qu’il mettra sur la tête de son Roi, de son frère : 
Henri ne travaillait que pour lui. 

» J’ai détaillé à Monsieur*, à l'Ile-Dieu , les 
forces de la Bretagne $ il a* les reuseiguemens 
nécessaires par les autres députés Mes armées 
royalistes. J’avais les ordres de Monsieur ; je 
n’attendais plus que le moment de l’exécution 
du plan que Monsieur avait adopté , lorsque 
l’histoire dé M. le comte de Puisaye est venue 
retarder le moment heureux qui devait faire 
la gloire de Monsieur et le bonheur de tant 
de royalistes* 

» Les mêmes moyens existent encore , mais 
il est intéressant d’avoir de nouveaux ordres 
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de Monsieur } qu’une nouvelle e'poque soi» 
prise , arrêtée par lui pour le moment de nos 
grandes opérations et dé son arrivée ; ' qu’enfin 
les armées royalistes voient un Bourbon faire 
pour son Roi ce que les habitans de ces glo- 
rieuses contrées font depuis six ans avec tant 
d’héroïsme et de dévoûment ; qu’elles n’en- 
tendent plus les régicides avouer dans leurs 
tribunes une perle de six cent mille hommes 
restés et morts dans leurs campagnes , en pou- 
vant faire la triste réflexion qu’aucun de ces 
combats n’a été ' dirigé , encouragé par un 
Bourbon. 

» Les différens conseils ont eu l’honneur de 
l’écrire à Monsieur. Tous les généraux lui ont 
manifesté la même chose. Lorsque j’en ai' été 
le porteur à l’IIe-Dieu étant leur député , j’ai 
eu l’honneur de le dire moi-même à votre Al- 
tesse royale ; je le lui répète encore. La cou- 
ronne du Roi était dans ses mains ; elle y est 
encore : il ne tient qu’à lui de la placer sur la 
t tête de son Roi , de son frère , ou de la laisser 
échapper. De lui dépend le destin d’un em- 
pire aussi beau que la France , ou son exis- 
tence ou sa destruction. Que Monsieur , au 
nom de sa gloire , en raison de ses devoirs , 
sente bien cette vérité, que je signe et scelle- 
rais de ni Oh sang» Je' suis bien loin de vouloir 
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prévoir des divisions parmi les chefs des ar- 
mées royalistes (quoique malheureusement il 
y en ait déjà eu de funestes exemples) ; mais 
il ne faut non-seulement pas même de la tié- 
deur ni de l'indifférence entr’eux pour le salut 
de la cause publique , mais même un grand 
accord. Qu’un Bourbon, que notre chef né, 
que Monsieur paraisse , jusqu’au plus léger 
image se trouvera éclairci. Monsieur sera le 
point de réunion , sera le centre où tout vien- 
dra se rassembler , et des cris de Vive le Roi ! 
répétés d’un bout à l’autre des pays royalistes, 
se feront entendre dans les provinces voisi- 
nes , électriseront tous les. coeurs prêts à se re? 
joindre à lui : c’est une des grandes vérités 
dont je puis assurer Monsieur. 

» Mais après lui avoir annoncé des choses 
satisfaisantes , je ne dois point lui cacher non 
plus celles qui sont au moins aussi essentielles. 
Il ne faut pas que Monsieur se dissimule que 
]a faction d’Orléans s’agite dans tous les sens ; 
qu’elle est renforcée par tout ce qui s’appelle 
constitutionnel au monde ; qu’elle acquiert de 
jour en jour plus de consistance. Monsieur 
doit savoir aussi que l'épuisement des finances 
en France, celui de toute espèce de moyens , 
mettra tôt ou tard un terme à la durée de la 
république expirante. Il ' doit donc nécessai- 
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rement en renaître la royauté'. Mais les crimes 
de d’Orléans sont aux aguets pour en forger de 
nouveaux. Ses prétentions au trône sont bien 
loin d’être détruites , et aussi scélérat , mais 
plus brave que son père , si la France où plutôt 
ses meneurs , y appelaient le fils (les crimes 
s’allient toujours avec les forfaits) , vous le 
verriez, Monsieur , entrer en. France l’épée à 
la main , pour assurer , par la valeur, une usur- 
pation que vous auriez peut-être le regret de 
voir reconnaître (la république ne l’a-t-elle 
pas déjà été P) j il volerait à une gloire que 
la postérité lui accorderait peut-être un jour , 
les crimes couronnés de succès devenant aux 
yeux des hommes quelquefois des vertus. Eh ! 
combien ne seriez-vous pas fâché , Monsieur, 
que le crime eût devancé vos droits ; que vous 
n’eussiez pas été le premier à rallier autour 
de vous des sujets fidèles , mais faibles , qu’un 
Roi combattant aurait entraînés.* Du nombre 
de ceux qui iraient augmenter son parti , beau- 
coup se seraient rangés du vôtre. Le résultat 
au moins serait une nouvelle guerre ciyile 
que votre retard aurait occasionnée , et dont 
vous gémiriez à jamais. 

* Je vous conjure donc, Monsieur, au nom 
de l’intérêt du Roi , de la France entière , j’ose 
le dire, de votre honneur , de ne pas hésiter à 
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remplir les vœux des royalistes. Us sont aussi 
purs que leurs moyens sont réels ; et remis en- 
tre vos mains , ils tripleront de valeur. 

» Si quelqu’un , Monsieur , cherchait à vous 
de'tourner du projet que vous avez , et devez 
embrasser 7 je ne peux le croire , montrez-lui 
ma lettre , et que lui ou moi soyons respon- 
sable un jour au Roi , à vous , à l’univers en- 
tier, de notre opinion. 

* Toutes manifestations jusqu’à ce jour ont 
été funestes. Rappelez-vous , Monsieur , les 
commencemens de la révolution , de la lettre 
des princes , des différens départs projetés par 
le Roi , des malheurs affreux , suite de ceux 
qui perdent» la . chose par des tempéramens 
toujours présentés sous des formes raisonna- 
bles. 

» Cependant il n’y a de raisonnable, en fait 
de révolution , que ce qui tient à la force , à 
Fénergie , à qn courage hors de tout calcul , 
puisqu’on ne peut en Asseoir aucun. Rappelez- 
vous , Monsieur , que c’est au nom des armées 
catholiques et royales que je vous conjure de 
venir à Ieurtetej et ma demande personnelle 
ne sera plus à vos yeux que le fruit de mon 
amour pour vous , et de ma confiance en près 
de deux cent mille soldats royalistes qui vous 
* aimeraient autant que moi si mon amour et 
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mon dévouaient pour vous pouvaient êtrfe‘ 
égalés. 

» C’est dans ces sentimens que , etc. etc. ' '• 
» Signé , le comte de*** 

Je lus celte lettre à MM. les comtes de Vo- 
rouzow , et de Staremberg j j’en fis un double 
que je remis à M. de la Couterie , qui fut sur» 
ie-champ envoyé au conseil -général de, Bre- 
tagne , qui y e$t arrivé , et inscrit sur le 
registre des délibérations $ ensuite je fis pîjrtir 
cette même lettre pour Edimbourg , où je l’a- 
dressai directement à son Altesse royale , pour 
être sur qu’elle lui arrivât sans passer par les 
mains des intermédiaires. 

Je regardais cette démarche comme un der- 
nier devoir à remplir vis-à-vis du parti que je 
servais , bien sûr que tout cela n’aboutirait à 
rien qu’à me faire peut-être des ennemis ; car 
il est vrai de dire qu’auprès des princes il est 
aussi dangereux et presqu’aussi criminel de 
pouvoir le bien, que- de vouloir le mal. Mais 
rien ne devait m’arrêter : mon respect pour les 
vertueux et malheureux royalistes devait l’em-' 
porter sur toute autre considération } je devais 
faire céder tout autre calcul devant celui-là , • 
et j’aurais été honteux de faiblir sur ce point. 

M. de la Conterie m’avait dit souvent qu’ea' 
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cas qu’il fallut absolument renoncer à un 
priuce de la Maison de Bourbon , on desirait 
au moins se rabattre sur la demande de M. le 
prince de Rohan-Monlbazon , qui avait bien 
à la vérité ’tout ce qu’il fallait pour capter les 
opinions et plaire à nos paysans. Je l’avais 
vu desirer en Bretagne ; et la position de M. le 
comte de Puisaye , qui devenait très-difficile , 
lui faisait aussi souhaiter qu’il arrivât. D’ail- 
leurs, le choix e'tait bon } M. le prince de 
Rohan était jeune , valeureux , avait des formes 
populaires , et un Rohan en Bretagne est pres- 
qu’un Bourbon. 

M- le prince de Rohan était à Londres 5 je 
le vis ; je lui parlais des désirs que la Bretagne 
avait de le voir son chef.} que , d’après la vo- 
lonté qu’elle m’avait manifestée , j’en avais fait 
la demande à Monsieur } que je souhaitais que 
ce désir fut partagé par lui. Je le vis trois ou 
quatre fois , et dès le premier moment je sus 
qtje c’était avec transport qu’il prendrait ce 
parti s’il le pouvait, mais je sus aussi qu’il 
ne le pouvait pas. Il m’avoua que le désir qu’il 
en avait , l’avait amené en Angleterre j qu’il 
avait demandé à Monsieur la permission de le 
suivre à Me-Dieu; mais que cela lui avait été 
refusé , et qu’il avait , de son Altesse royale , la 
défense , par écrit , d’aller en Bretagne. 
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L’habitude que j’avais de lui et qu’il avait de", 
moi fit aussi qu’il me dit « qu’ou lui J^iîst»t€ 
l’honneur • de craindre qu’il ne se ressouvînt 
que ses ancêtres avaient été ducs' de Breta- 
gne. » 

D’après cela, je’ vis qu’il fallait encore fie-* 
noncer à ce moyen , et s’attacher au départ 
des secours et de M. .le comte Dumoiis- 
tier. 

a 

Mais une nouvelle intrigue jusqu’alors igno- 
re'e devait encore venir traverser tout cela , 
et changer en mesure partielle ce qui était 
projeté et devait être fait plus en grand. Il 
prit fantaisie à un homme , ami de Monsieur. , 
l’ennemi le plus prononcé de M. le comte de 
Puisaye , le plus reconnu comme tel dans les 
pays royalistes , le plus reconnu aussi pour 
être le chef de la secte des intrigans qui nous 
avaient fait tant de mal ; homme enfin qui 
était le dernier qu’on dût y envoyer, dont le 
nom était personnellement taré dans l’esprit 
des Bretons, à dater du commencement de la 
révolution $ enfin , M. le marquis de Sérent. 
Il lui prit fantaisie, dis-je (et l’on ne peut 
concevoir pourquoi), de se charger de la mis- 
sion de M. le comte Dumoustier. A la pre- 
mière ouverture qu’il en fit , Monsieur ne 
manqua pas d’y accéder , sans calculer qu’il 
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* était un objet d’exécratiôn et de méfiance dans 
le pays* où il allait l’envoyer. 

’ Les préparatifs se firent: il ne . fut plus’ ques- 
tion- xle M. le comte Dumoustier et l’expé- 
.ditiop qui devait se faire, et qui était instante, 
fut rçtaj-dée et changea de fofme. 

Son ’ Altesse royale fit oUlenir quinze cents 
guinées à son favori , pour les frais de son 
équipage , et trois cents guinées par mois tout 
le tems qu’il serait employé , trois mois payés 
en avance. Les meilleurs ouvriers de Londres 
firent les plus jolis' nécessaires, les plus jolis 
coffres , contenant une vaisselle commode , 
tout ce qui constitue un équipage , jusqu’à un 
meuble de propreté en acajou , le plus por- 
tatif possible;, enfin, l’espèce d’équipage qui 
eût été déjà très-considcrable dans une guerre 
ordinaire. 

Son départ fut connu et annoncé ; il parlait 
de son projet, de débarquer à la côte du nord’, 
dans les environs de Saint-Brieux , comme 
d’aller passer quelques jours à. la campagne. 

11 chercha à s’entourer de tous ceux des gen- 
tilshommes officiers qui desiraient aller en 
Bretagne. Le nombre était -de quarante-neuf, 
M. Bernardin de Sc'rent son frère compris ; 
enfin ,’ de jour en jour il annonçait son dé- 
•part comme prochain. . 
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Je l’avais vu et le voyais souvent. Il me, 
montrait la perfection avec, laquelle était fait 
tout ce charmant équipage. 11 avait une cham- 
bre pleine de tous les effets qui lui étaient per- 
sonnels. Je ne pus m’empêcher de lui deman- 
der « ce qu’il comptait faire de. tout cela , et 
de lui dire que les républicains s’en serviraient 
avec plaisir } qu’il se donnait bien de la., peine 
et dépensait beaucoup d’argent pour la .com- 
modité de quelques-uns de leurs chefs 'que, 
quant à moi , j’avais souvent abordé la côte , 
et que, par mon expérience, j’avais pu juger 
que le seul équipage utile était un bon fusil à 
baïonnette, une bonne paire de pistolets à 
deux coups, un bon poignard, soixante cSft- 
touches, de forts souliers ferrés^ et de bonnes 
jambes pour porter tout cela 5 et avant tout, 
le plus grand secret. » 

Il me demanda « si j’irais avec lui 5 qu’il 
avait compté ■ sur moi , sachant que je devais 
retourner en Bretagne avec M. le comte Du- 
moustier. » 

J’aurais pu , en lui disant que non , ajouter 
que je n’aurais pas voulu me donner le tort 
aux yeux des royalistes de Bretagne , d’avoir 
l’air d’être 'pour ainsi dire venu à. Londres 
chercher l’homme dont le nom était le plus 
exécré dans ce pays-là , par toutes les raisons 
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que j’ai déjà dites, et que certainement je ne 
voulais pas m’accoler à lui pour être mal vu 
et mal reçu , ce qui ne m’était pas encore ar- 
rivé; qu’enfin, j’étais trop jaloux de conserver 
la réputation de droiture et de franchise qu’on 
avait bien voulu toujours m’accorder , pour 
vouloir la perdre en un moment. 

La réponse eût pu paraître dure , et je pris 
un autre texte tout aussi vrai. Je lui dis 
« qu’ayant souvent passé la côte , l’expérience 
m’avait appris que ces sortes d’opérations ne 
pouvaient se faire que de deux manières , ou 
avec des forces supérieures , et alors à force 
ouverte , ou dans le plus grand silence , ét avec 
une extrême prudence; que son entreprise ne 
remplissait aucune de ces deux conditions ; 
qu’il avait , ou trop de forc'e , ou pas assez ; 
de plus , qu’il aborderait à la côte avec une 
grande quantité d’effets ; que pour les débar- 
quer , le tems que cela prendrait , le mouve- 
ment et le bruit que cela occasionnerait, les 
moyens de transports qu’il faudrait aller cher- 
cher ; qu’enfin tout cela ne pourrait se faire 
sur une côte gardée, qu’en faisant découvrir 
son arrivée ; qu’alors il arriverait # des forces , 
et que tout serait perdu; que je regarderais 
comme un miracle s’il parvenait à s’échapper et 
à sauver sa propre personne. Je lui dis encore 
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que je trouvais l’ope’ration trop mal calculée 
pour vouloir m’exposer àr un danger inutile , 
dont je croyais qu’il ne se tirerait pas ; que cela 
me paraissait si évident , que je ne voulais pas 
en courir le risque, et qu’eu tout je détestais- de 
me mêler dans des projets et des exécutions de 
choses dont je voyais les bases mal posées. Je 
lui ajoutai «que , depuis quinze jours, il par- 
lait hautement de son départ et du point de 
son arrivée 5 que j’étais persuadé que les ré- 
publicains en seraient instruits , même avant 
son débarquement. » 

J’en parlai dans ces termes à M. le comte 
de Voronzow , qui fut de mon avis ; il m’ap- 
prouva fort , et pensait tout comme moi 5 H 
était par conséquent indigné de ce mauvais 
choix , car enfin M. le marquis de Sérent était 
le dernier qu’il eût fallu charger d’une pareille 
commission. Je l’assurai bien qu’il l’avait vu 
pour la dernière fois. 

La veille du départ de M. le marquis de 
Sérent , passant la nuit à une heure devant 
sa porte , je le trouvai qui rentrait chez lui ^ 
il me proposa d’entrer , et je causai une demi- 
heure avec lui } il me demanda encore si je 
voulais partir 5 je lui dis que non , en l’assu- 
rant que je croyais et craignais bien de ne 
jamais le revoir. 
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Il partit donc emportant quelques secours , 
un peu d’argent et beaucoup de dépêches. 

Il ne" fut plus question de M. le comte Du- 
moustier ni de l’expédition qui avait été chan- 
gée , et .pour ainsi dire annuile'e , cor celle de 
M. le marquis de Sércnt n’était qu’un frag- 
ment très-mince de ce qui avait été projeté. 
Je pris alors le parti d’attendre -quelqu’autre 
moyen d’aller en Bretagne. 

L’on voit qu’on ne manquait pas une oc- 
casion de prendre les plus mauvais partis , et 
que tout se passait en demi-mesure, tandis 
que sans aucun moyen les royalistes, divisés 
eutr’eux , avaient cent mille républicains sur 
les bras. 

La détresse dans laquelle se trouvaient les 
pays royalistes , produisit au moins un bon 
efïet en Bretagne. Les têtes exaltées du Mor- 
bihan, par conviction , revenaient à la jus- 
tice. Le tems qui s’était écoulé depuis l’Ile- 
Dieu avait dessillé les yeux. L’indignation , 
le toile général avait frappé toutes les oreilles j 
les épithètes les plus dures, l’expression du 
mécontentement, avaient pris la place du res- 
pect. L on ne gardait plus de ménagement 
sur la manière de s’exprimer.' M. le Mercier, 
dit la Vendée , crut voir et sentit que l’on 
avait fait de lui un nouveau Séide il se re- 
pentait 


Digitized by Google 



' •( 369 ) 

pentait dn rôle qu’on ’ lui avait fait jouer , 
se regardait comme coupable de celui qu’il 
avait fait jouer au Morbihan. Enfin , ce jeune 
homme, plein de valeur et d’esprit, se re- 
pentit , fit des aveux terribles , nomma les 
personnes qui à THe-Dieu avaient été les ins- 
tigateurs de sa conduite coupable , et engagea 
le conseil et l'armée du Morbihan ,à se rap- 
procher du Général en chef. Alors le conseil 
de l'arrondissement de Vannes ou du Mor- 
bihan s’assembla poijr prendre l’arrêté ci- 
après , qui fut porté au Général en chef et au 
conseil-général par M. d’AIlègre, chef de di r 
vision et major-général de l’armée du Mor- 
bihan , qui fut député à cet effet. La lecture 
de cet arrêté en dira plus, que tous les com- 
mentaires , surtout si , en se ressouvenant du. 
passé , on veut en calculer les mots et en peser 
la valeur. Le voilà tel qu’il fut enregistré sur 
le registre -des délibérations du conseil-gé- 
nerai. 

V- ■ . 

. . . 

Extrait du. registre des délibérations du con- 
seil-général , civil et militaire des armées 
catholiques et royales de Bretagne , du 10 
avril 1.796, l’an 2 du règne de Louis XVIII. 

. < *’ * i \ ‘ • k • V . 

A la séance de ce jour , M. d’Allègre de 
v A3 
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Saint-Trotte , chef de* division dans l’armée 
de Vannes , s’est présenté au conseil-général 
et lui a fait le rapport suivant : 

« Messieurs, 

* Le général Georges m’ai chargé de dire 
au conseil-général , qu’après la malheureuse 
affaire de Quiberon , 'les méchans vomirent 
contre M. le comte de Puisaye , Général en 
chef, toutes les horreurs que l’on peut ima- 
giner ^ que malgré tout cela il reçut M» le 
comte de Puisaye avec tous les égards qu’il 
méritait , et lui accorda , ainsi que le général 
Mercier , la plus grande confiance ; mais que 
des hommes de la plus haute considération 
vinrent encore à la charge , et employèrent 
les rapports les plus faux et les insinuations 
les plus perfides pour leur faire commettre 
l’insulte faite à M. le comtq de Puisaye; qu’ils 
étalent revenus de l’erreur dans laquelle on les 
avait plongés, et qu’ils reconnaîtraient Mr le 
comte de Puisaye pour Général en chef dq 
toutes les armées de Bretagne, et qu’ils obéi- 
raient à ses ordres s’il -voulait oublier les griefs 
qu’il était en droit d’avoir, contr’eux. 

' ; • » Signé , d’AllègAe. » 

D’après cette explication , le Général en ebef 
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a déclaré qu’il n’y avait rien qu’il ne sacrifiât 
'pour le bien public} qu’il n’a jamais cru mes- 
sieurs Georges et le Mercier personnellement 
coupables } qu’il a toujours pensé qu’ils n’a- 
vaient^ été induits en erreur que par des in-, 
sinuations perfides et étrangères} qu’en con- 
séquence ils peuvent -compter sur toute sa con- 
fiance. 

- • < -, , " ■ / 

» Signe au registre des délibérations , le 
comte Joseph de Püisaye , Général en 

-'chef; Gunxo , Erondeele, 

• , \ - v J • . - • •• .'> 

, a P dur expédition conforme, .. 

Güileo , Briset, secrétaires. » 

- Un c0cier royaliste partit sur-le^cbamp, 
et fut envoyé à Londres par le Général en 
chef et pat le conseil-général , pour remettre 
à M. de la Gonterie ce même arrêté , avec l’ins- 
truction de m’en remettre deux copies, l’une 
pour M. Vindharrt , à qui je la donnai} l’au- 
tre pour moi. J’a lia b aussi la communiquer 
à M. le baron de Rolle , en lui avouant que 
, par les détails que j’avais reçus , je savais, qu’jl 
y avait eu sur celte affaire-là de bien terribles 
aveux' dans le Morbihan } que ,M. le Mercier 
avait cru devoir avouer en nommant les per- 
sonnes , tout ce qui s’était passé à ce sujet à 

A a 2 , 
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rile-t)ieo ; que ces détails avaient excité là 
plus profonde indignation contre cette menée 
sourde, qui avait eu de si tristes résultats. Sans 
entrer dans aucun autre détail , je fus pleine- 
ment à même de juger et de jouir de l’extrême , 
embarras de celui à qui je parlais. Il n’osait 
pas questionner , et avait l’air de sentir qu’il 
jouait dans tout cela un rôle bien lâcheur 
C’était là le point où je voulais l’amener , et 
je le quittai. 

Chaque pas, chaque chose , chaque dé- 
marche, m’éclairait sur des détails ét sur un 
ensemble de choses sur lesquelles je n’avais 
jamais voulu arrêter ma pensée j, je les avais 
toutes pressenties, et l’on a pu en juger par 
ce qui se passa aux différentes séAces que 
j’eus au conseil du Morbihan à , mon retour 
de l’Ile-Dieu, Mais il est des circonstances qui 
ne se peuvent presque concevoir , avant que 
d’être particuliérement expliquées. La décla- 
ration du Morbihan déchira le voile , et me 
laissa clairement voir des choses sur lesquelles 
je n’avais pas voulu . arrêter mon opinion 
d’une manière - positive. A la fin , il me fallut » 
voir et apprendre tous les détails de cette tna- 
chination aussi infâme qu’odieuse. Tous ces 
mêmes détails étaient déclinés avec le senti- 
ment de l’horreur , sans ménagement pour les 
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choses ni pour les personnes , dans des lettres 
à M. de la Gontérie , qui devait aller à Edim- 
bourg et ne* voulut plus faire le voyage.' Les 
' épithètes sur les personnes , sans excepter celles 
qui jusqu’alors avaient été un objet d’idolâtrie 
pour les braves royalistes, étaient de nature 
telle que j’aime mieux les laisser deviner que de 
les écrire. Le résultat pour moi fut de me faire 
voir et juger additionnellement quel irô!e on 
avait bien voulu me faire jouer moi-même } 
mais ce n’est pas encore le moment d’en par- 
ler. Avant de me résumer, il me Teste encore 
à donner quelques détails sur lesquels je pas- 
serai aussi rapidement que possible, car je n’ai 
jas le projet de m’arrêter sur une quantité 
le petites choses qui ne seraient que mi-i 
mtieuses et nécessairement dépourvues d’in- 
térêt. ' 

La nomination de M. le comte Charles de 
Damas , au commandement do l’armée d’Ille- 
ét-Vilaine, avait fait parler de lui dans^ les 
pays royalistes \ c’est déjà dire l'envie que 
l’on avait de le voir arriver. Il est des hommes, 
dont la louange méritée se trouve toujours 
placée à côté de leur nom, qui, plus il est 
répété, plus al est apprécié : c'était le cas de 
M. le comte de Damas. Les diiférens agens 
royalistes de l’intérieur , avec lesquels je pas- 
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sais ma vie , particuliérement M,' de la Con- 
terie , député au conseil-général par fàrron- 
dissément d’Ille- et- Vilaine , hfe ‘cessaient de 
me parler de lui. M. le comte de Damas était 
à Londres 5 je lui en parlai ; nous convînmes 
*d’un moment où je lui amènerais ces Mes- 
sieurs, et il eut lieu d’être content d’eux 5 mais 
il ne dépendait pas de lui de pouvoir se dé- 
cider ; effectivement , sans motiver ses raisons, 
il ne se décida pas. . . - 

Quelques jours après , sortant de chez moi 
avec mon frère, je rencontrai M. le comte 
de Damas. La conversation m’amena à le 
presser de nouveau. Nous 11’étions qüe nous 
trois, et nous arrivâmes à Partgle de la rue 
formée par Celles de Saint-James et de Pîcca- 
diily, Devant nous séparer là , et prendre des 
directions différentes , nous nous y arrêtâmes 
un instant pour achever la conversation. Là 
H me dit ( la place et les mots ne 'sont jamais 
sortis de ma mémoire) : « Tu peux juger, mon 
cher comte , combien mon désir sur cela 
doit être grand-; mais j’ai toujours tenu au 
Roi et à Monsieur. J’ignore ce que je devien- 
drai; ils sont mes àppuis ; ils tia’ont rendu de 
grands services , je ne peux me conduire que 
d’après leur volonté; je sais qu’ils savent 
mauvais gré à ceux qui vont là , et que s* fy 
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allais , Us ne me le pardonneraient jamais, v 
Nous nous quittâmes , et mon frère et moi fûmes 
quelque tems à nous regarder sans proférer 
une parole. Ce que je venais d’entendre était 
un complément qui me manquait pour achever 
d’apprécier le fruit de tant de peines , de tra- 
vaux et de dangers,’ « Eh bien ! servez-les * 
fut la seule chose que je dis à mon frère eq 
partant (je ne sais pourquoi ) d’un éclat de 
rire , et nous n’en parlâmes plus, J’étais à 
cent pas de chez moi ; je reqtrai pour les 
écrire, mais je ne citai jamais ces paroles , 
pas même à mes amis. Je ne les rapporte ici 
que parce que sept années et demie se sont 
écoulées , que les circonstances sont chan- 
gées , et qu’il n’y a plus d’inconvénient à faire 
connaître la vérité. • 

Je n’allai plus voir M. le baron de Rolte 
ni aucun des agens. Un jour je 4e rencontrai 
dans les bureaux de la guerre , sortant de chez 
M. Windhani. Il me dit de la part de 'Mon- 
sieur , que son Altesse royale avait reju ma 
lettre , qu’elle l’avait chargé de me le dire } 
'qu’elle ' me remerciait de mon zèle , et qu’elle 
m’aâsurait être toujours dans les mêmes pro- 
jets. Je me bornai à assurer M. le baron de 
l\oHe , « qu’alors il n’y avait pas de tems à 
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perdre pour les mettre à exécution. » Je ne 
fus pas étonné de n’avoir de réponse à cette 
même lettre que par un tiers. Il était assez 
difficile d’y «répondre par écrit , et je pensai 
que son Altesse royale devait être trop em- 
barrassée de son contenu , pour savoir ce 
qu'elle pouvait y répondre. Je trouvai donc 
ce silence assez simple. 

Peu après , nous fûmes informés du résultat 
bien prévu de l’équipée de M. le marquis de 
Sérent. Tout s’était passé mot pour mot comme 
je 1 avais prédit. Il était arrivé à la côte , y était 
demeuré très-bruyamment vingt-quatre heures 
pour tout débarquer , avait envoyé dans les 
.villages chercher des charrettes pour trans- 
, porter les effets, et avait été découvert. La gar- 
nison républicaine de Saial-brieux était ar- 
rivée , s’était emparée de la totalité des effets 
de l’expédition : effets particuliers , argent , 
secours , tout fut enlevé , et ces Messieurs pour- 
suivis } ceux qui marchèrent le mieux se sau- 
vèrent 5 sept furent pris et fusillés sur-le- 
champ. JVL le marquis de Sérent , forcé, comme 
un lièvre , ne pouvant plus marcher , fut 
pris assis sur le bord d’un fossé -, voyant ar- 
river l’ennemi, étant à bout de force, occupé 
à employer les damiers momens de son «xis- 
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tence à déchirer les dépêches et les expéditions 
dont il était porteur. Il fut à L'instant même 
fusillé sur le bord de ce fossé. 

J’écrivis à M. le comte de Voronzow pour 
lui apprendre les détails /de cet événement. Il 
me répondit par une lettre que j’ai,' mais qui 
dans ce moment n’est pas avec moi , par la- 
quelle ' il me disait qu’il était bien étonnant 
d’avoir deviné si juste 7 et chose par chose , 
détail par détail , tout ce qui était arrivé , ét 
comment cela était «arrivé. Ce dernier secours 
ne parvint donc pas aux malheureux roya- 
listes 7 qui se trouvèrent privés de cette der- 
nière ressource. : ' *• '. 

La lettre de M. le comte de Voronzow se- 
rait très-curieuse à placer ici 5 mais n’ayant 
pas le tems dans, ce moment , je la mettrai 
plus tard à la fin de ce Mémoire , avec d’au- 
tres pièces justificatives. Il se passa un mois 
•ou six semaines sans rien d’intéressant. Comme 
je-l’ai déjà dit , tout présentait , dans les pays 
royalistes , les symptômes les plus alarmons, 
Los chefs avaient à lutter contre les forces im- 
posantes de l’ennenH , contre les divisions' qui 
s’étaient manifestées au milieu d’eux , et man- 
quaient de toute espèce de moyens pour lutter 
contre un ordre de choses qui ne leur annon- 
çait qu’une destruction totale. . 
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Malgré tous leurs efforts , ifs y marchaient 
à grand pas.. Leur courage devenait inutile $ 
ils se trouvèrent enfin au terme où tout de-* 
vait finir pour eux , et où leur brillante car- 
rière ne devait plus que survivre pour la 
postérité. . • . . ‘ 

. JXous apprîmes la fin de la seconde victime 
qui succomba , et paya de sa vie les fautes, 
les torts , les crimes et la lâcheté qui avaient 
enfanté tant d'intrigues , et produit tant d’o- 
dieuses machinations , qui', bien plus que les 
armes républicaines , avaient porté aux pays 
royalistes le coup mortel sons lequel ils étaient 
au moment de succomber. Le général Cha- 
rette ne pouvait plus combattre faute de 
moyens. Il ne pouvait pas davantage se dis- 
simuler , et en s'annullant . se tenir ignoré , 
étant entouré : de traîtres qui^ ayant servi 
constamment avec lui , n ignoraient Aucun de 
ses refuges. Ils avaient songé à eux , et étaient 
décidés à se rendre méritoires au parti con- 
traire par quelques grands services. Celui qui 
se chargea de ce crime fut M. de là Roberte. 
Ce chef , que le général Charette aimait le plus, 
en qui il avait eu le plus* de confiance , qu’il 
avait le mieux traité , et qu’il regardait depuis 
long-lents comme son ami 4 fut celui qui , en 
abandonnant la cause qu'il avait Iong-tems 
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bien servie , livra le général Charette aux ré- 
publicains. 11 fut donc pris et fusille'. 

Ainsi a fini le général Charette, qui de- 
puis l’Ile-Dieu n’avait pas été incertain de sa r 
fin. Il l’avait tellement calculée et pressentie, 
qu’après le départ de file -Dieu, il avait écrit 
au Roi , Louis XVIII , une lettre que j’ai tenue 
et lue en original \ et je connaissais bien son 
écriture. Cette lettre , qui ne contenait que. 
cinq lignes , disait : >' \ ’ 

' <c S t r e , * 1 ; 

>. }■• ■ / . • .. _ ■ •*: f.. 

* La lâcheté ^e votre frère a tout perdu. Il 

ne pouvait paraître à la côte que pour tout 
perdre ou tout sauver. Son retour en Angle- 
terre a décidé de notre sort : sous peu , il ne 
me restera plus qu’à périr inutilement pour 
votre service! 

y . > « 

» Je sui$ avec respect de votre Majesté , 
etc. etc. v .... 

» Signé > Charette. » 

'Par les pays royalistes , je savais que M. le 
général Charette avait écrit une lettre dans 
ce, sens. Elle avait été remise par lui à M. le 
marquis de Rivière , pour être donnée au Roi. 
M. le marquis de Rivière , qui en ignorait le 
contenu, en était porteur' lorsqu’en quittant 
le conseil du Morbihan , nous allâmes eusem- 
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ble à la côte , et que nous quittâmes la Bre- 
tagne. Cette lettre m’a depuis été montrée en. 
original, par un ex-ministre de Louis XVIII, 
entre les mains de qui elle était restée , ‘avec 
beaucoup d’autres papiers concernant les pays 
royalistes. Déjà , depuis quelques semaines , 
nous avions appris la mort du général Stof- 
flet , livré de même par des traîtres , pris et 

fusillé, • ' 1 ‘ 

9 « . 

Ceux des chefs secondaires , officiers parti-, 
culiers et simples soldats royalistes qui res- 
tèrent fidèles à la cause , se trouvèrent égale- 
ment trahis , abandonnés par ceux qui s’en, 
étaient séparés. Beaucoup furent aussi pris , 
livrés et fusillés. ' • • 

D’autres chefs prirent le commandement , 
mais la confiance générale ne les, suivait pas. 
M. le comte d’Autichamp , à juste titre , en 
avait obtenu une grande dans l’armée du géné- 
ral Stoftlet , dont il était le second , et des of- 
ficiers de t'armée du général Charette se réu- 
nirent même à lui ; mais tout cela ne pouvait 
amener que des résultats incertains. Cepen- 
dant on espérait', parce qu’il est dans la na- 
ture de l’homme de toujours espérer. II était 
pourtant aisé de- sentir qu’on ne nomme pas 
des chefs de parti ; que lorsqu’un parti perd, 
son chef, ce même parti est détruit. 




Digitized by Google 


( 

En fait de choses d'opinîOn et de confiante 
individuelle , il est difficile de pouvoir subi- 
tement s’emparer de la masse de ceux qui' com- 
posent cette réunion $ ‘ et jamais un chef de 
parti qui , par la perte de la vie ou par la perte 
de la confiance , cesse de l’être , ne petit être 
remplacé. S’il parvient à l’être , celui qui {e 
remplacé se trouve nécessairement obligé de 
refondre ce parti etdele créer de nouveau: 
opération difficile, qui ne pouvait plus se faire 
au milieu de ceux qui, abandonnant ce même 
parti, le trahissaient, se trouvant de plus sous, 

les baïonnettes ennemies. Alors cet ennemi 

' / ' % 

marche à grands pas , profite de sa, force , de 
toutes les circonstances avantageuses , et sans 
donner le tems de respirer , détruit tout. C’est 
ce qui devait être , et c’est ce qui fut* 
v On vit alors arriver à Londres des envoyés 
de toutes les différentes armées des pays roya- 
listes. M. l’abbé Raimdt , dont le nom était 
considéré parmi des chefs de la "Vendée' , qui 
avait été témoin de la fin de Charette, et qui 
était celui qui , dans l’armée du général Cha- 
rette y avait servi , faisant les fonctions . d’in- 
tendant-général , homme de baucoup de tête 
et de courage , fut un des premiers qui arri- 
va ; ils réunissait aussi les pouvoirs pour, l’ar- 
més du générai Stcrfflet. M. le chevalier de 
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Trion reçut des pouvoirs pour l'armée du gé- 
néral vicomte de Scépeaux. M. le comte de 
Botherel, dont j'ai été souvent dans le .cas 
de parler , arriva aussi venant de Bretagne. 
MM. les comtes de Frotté , père et .fils , vin- 
rent de la Normandie. 

Tous ces difFérens députés , anciens et nou- 
veaux , ne cessaient de faire entendre leurs 
voix, et d'assaillir pour ainsi dire le Gouver- 
nement et les ministres ; qui ne savaient vrai- 
ment auquel entendre. Alors , pour éviter cette 
confusion , qui ne pouvait mener à rien , le 
ministère britannique indiqua la seule , forme 
qui fût* raisonnable à suivre dans une pareille 
occurrence , celle de traiter nos intérêts en 
commun. , . 

Nous fûmes donc autorisés par le Gouver- 
nement à former un comité composé de tous 
les chefs ou députés royalistes , ayant une 
mission et fondés de pouvoirs à cet effet; de 
donner au Gouvernement la .liste de ceux qui 
devaient le composer , ainsi que nos pouvoirs ; 
•ensuite > de nous réunir pour voix 1 quel sys- 
tème pouvait être adopté , enfin traiter nos in- 
térêts en commun. Ce conseil ou comité se 
trouva composé de neuf membres ; savoir : 
de M. l’abbé Rairaot , intendant de l’armée de 
ChareUe , également fondé de pouvoirs pour 
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celle de Stofflet •, M. le chcvafier de 'frïon , 
pour l'armée de Sce'peaux 5 M. Je comte de 
Botherel $ M. de la Couterie et moi, pour la 
Bretagne : M. Jouet y fut admis à cause de 
ses longs services , de ses lumières sur les in- 
térêts des pays royalistes , où il avait toujours 
servi et fait la guerre avec distinction. MM. les 
comtes de Frotté , père et. fils , s’y J trouvèrent 
pour le parti royaliste en Normandie , don| le 
fils, M. le comte Louis de Frotté , était per- ’ 
sonnellement le chef. II avait aussi avec lut 
M. de la Roche , un de ses principaux offi- 
ciers , et son ami , qui était le neuvième. Ainsi 
réunis , nous commençâmes notre travail et 
le suivîmes sans relâche. Six jours de lau se- 
maine nous travaillions depuis huit heures du 
matin jusqu’à quatre heures après midi. 

La plus grande intelligence régna parmi 
nous. M. le , comte de Botherel , tête vive , 
homme actif et le plus intrépide , sous toute 
espèce de rapports , que j’aie jamais connu , 
fut nommé rapporteur et rédaoteur du 1 tout. 
Il avait un travail prompt et facile : on ne. 
pouvait faire un meilleur choix. 

. La base de notre travail fut ainsi posée $ 
savoir : connaître , calculer et apprécier les 
dernières ressources de chacune des armées 
en particulier 5 les rapports du tout , les plans 

‘ M u y 


à suivre et à adopter. Les. moyens et secours 
nécessaires à demander pour que ce tout pût 
se soutenir et offrir de la résistance 5 enfin , 
faire énergiquement sentir au gouvernement 
d’Angleterre de quelle importance il était pour 
lui et pour les puissances de l'Europe qui 
étaient en guerre avec la France , que les pays 
royalistes ne fussent pas détruits. ' 

Six jours après . le commencement de ce 
travail , nous étions d'accord sur les plans à 
proposer , sur le tableau de nos moyens , et 
sur la manière possible de les , mettre en va- 
leur. Les armées des, généraux Charette , Stof- 
flet et Sapino étaient désorganisées : cela fai- 
sait une diminution de quarante-quatre mille 
soldats excellens et bien armés : mais il n’é- 

1 1 * 

taient pas tous détruits : l’armée de Scépeanx , 
celles de Bretagne et dç la Normandie étaient 
encore intactes. On devait doqc montrer an 
gouvernement la possibilité d’établir dans le 
pays de Scépeaux, entre la Loire et la Vi- 
laine, un système défensif, pour défendre le 
passage de' la Loire. Les chefs de l’ancienne 
Vendée pouvaient passer cette rivière , et de 
là amener et appeler à eux la portion des an- 
ciennes armées de Charette , Stoflet et Sapino , 
dont' les nouveaux chefs étaient les généraux 
Sapino et le comte d’Auli champ. Bs pouvaient 

rassembler 
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rassembler de vingt-cinq à trente mille hom- 
mes ^ qui , réunis à l’armée, de M. le vicomte 
de Scépeaux , pouvaient défendre le passage 
de la Loire % soutenus en seconde ligne des 
armées de Bretagne. 

On ne comptait donc alors qu’un déficit de 
quinze à vingt mille hommes , soit pour ceux 
qui avaient déjà péri , soit pour ceux qui 
étaient regardés comme traîtres , et qui certai- 
nement n’auraient pas osé suivre. 

Un Mémoire de- trente pages à peu près fut 
arrêté et rédigé pour être présenté au Gouver- 
nement. Il était l’exposé de nos moyens et le 
résumé de nos demandes. Nous nous effor- 
çâmes de plus à démontrer , prouver qu’il 
n’y avait pas un moment à perdre pour que 
tout fut arrêté , convenu et mis à exécution. 
Nous demandions des secours très-çonsidé-* 
râbles ; mais vu l’état des choses , ils n’étaient 
susceptibles 4 d’aucune diminution : il était aisé 
d’en faire sentir la nécessité. , ■' . 

11 fut ensuite convenu qu’en même tems 
que ce Mémoire serait présenté aux ministres , 
on écrirait à son Altesse royale une lettre qui 
serait portée à Édimbourg , pour lui dire qu’il 
n’y avait plus de ressource que dans la réso- 
lution que nous espérions que Monsieur vou- 

. B b 
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drait bien enfin prendre, de se meure à !a tête 
de» pays royalistes, en leur conduisant lui- 
même les secours , objet de notre travail et 
de nos sollicitations. 

La majeure partie du comité ne doutait 
pas que Monsieur ne prît ce parti , ‘ qui 
était le seul et dernier moyen pour sauver 
les pays royalistes. Mais M. Jouet , M. de la 
Conterie et moi étions bien loin de le croire 
et de l’espérer. Depuis long-tems à Londres , 
nous savions ce que les , .autres ignoraient. 
Aussi les nouveaux arrivés étaient -ils étonnés 
de nous voir rejeter toute espèce d’espérance 
sous ce rapport-là. Mais espérance à part, 
bous étions du même avis quant à la néces- 
sité d'écrire à son Altesse royale , car sans sa 
volonté d’y accéder sur-lé-champ , tout deve- 
nait absolument inutile. 

Le Mémoire pour les ministres une fois ré- 
digé , on s’occupa de la lettre pour son Al- 
tesse royale. L’on décida de plus qu’elle se- 
rait portée à Edimbourg par un membre dit 
comité. L’on s’occupa d’en nommer un. M. le 

comte de Botherel était certainement celui . 

> * *> 

qui était le plus propre à remplir cette mis- 
sion 5 mais rédacteur et rapporteur , il. ne 
pouvait y aller qu’en interrompant' le travail 
instant du comité et celui avec les ministres. 

\ • > 


Digitized by 


Google 



C 387 ) 

M. l’abbé Raimot ne pouvait ' s’absenter , 
ayant à chaque instant à répondre sur les 
moyens et plans expose's et discutés pour tirer 
parti des débris des armées vendéennes , que 
lui seul connaissait parfaitement. L’on me 
proposa d’y aller ; je pris M. Jouet et M. de 
la Conterie à témoins, comme quoi j’avais 
déjà tant fait do démarches infructueuses dans 
ce sens , et cela si inutilement , qu’il me pa- 
raissait désirable qu’un autre organe que le 
mien se fit entendre } qu’enfm sur cela le 
mien était usé , et ferait moins d’effet que 
celui de tout autre. Sans trop d’affirmation 
sur mon peu d’espérance , ne voulant pas y 
porter trop d’amertume, je m’y refusai. II 
fut décidé que M. le comte de Frotté père se 
chargerait de cette mission. Il devait partir 
le surlendemain , mais une circonstance im- 
prévue retarda son départ. M. le baron de 
Rolle, qui était à Londres, et qui n’avait au- 
cun rapport avec le travail de notre comité, 
avait instruit son Altesse royale de sa for- 
mation et de notre travail. Nous en avions 
aussi rendu compte à Monsieur. Soit que cela 
vînt de Monsieur ou qu’on le lui eût sug- 
géré, il nous fit connaître l’intention dans 
laquelle il était que tout ce qui résulterait de 
notre travail, ainsi que les Mémoires à pré- 

B b a 
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senter, et les demandes à faire au Gouverne- 
ment 5 que tout cela, dis-je, fut soumis à M. le 
duc d’Harcourt, ministre de Louis X VIII à 
Londres , qui ensuite • en ferait le travail 
avec les ministres. 

Jusqu’à ce moment M. le comte de Bo- 
therel avait été seul charge de ce travail , et 
personne n’y était plus propre , en raison sur- 
tout de sa prodigieuse activité. 

Nous vîmes donc M. le duc d’IIarcourt 5 il 
ne comprenait rien à tout ce que nous lui 
disions. Il était d’une lenteur physique et mo- 
rale inimaginable , malade , apoplectique , et 
il fallait attendre huit jours pour ce qui au- 
paravant était fait .dans les vingt -quatre 
heures* Il finit enfin par trouver nos demandes 
exagérées , et le ton de notre Mémoire trop 
impératif’. Nous fîmes tout ce qu’il fut pos- 
sible pour nous accorder avec lui et nou'S 
rapprocher de ses internions.. Mais le tems 
s’écoulait : plus de huit jours s’étaient passés 
sans que les ministres eussent entendu parler 
de nous. Nous attendions ,une décision pour 
envoyer M. de Frotté avec _la lettre pour 
Monsieur: Enfin , nous revîmes M. le duc 

7 y. *£ * 

d’Harcourt 5 il avait été passé quelques jours 
. à la campagne 5 il nous, dit qu’il fallait at- 
tendre un moment favorable, et beaucoup 
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d’autres médiocres ou mauvaises raisons. 
Nous ne cessions de lui répéter qu’il Vagissait 
de sauver les pays et la cause royaliste , et 
que les républicains ne perdaient pas autant 
de tems que nous. Nous nous quittâmes , et / 
il nous promit de voir les ministres le plus 
têt possible, ■ ' 

M. le comte de Botherel ne cessait aussi de 
voir ces mêmes ministres, qui lui répondaient : 

« Nous attendons. M. le duc d’IIarcourt, » Ils 
paraissaient eux-mêmes fatigués de cette lon- 
gue attente; nous le pressions sans relâche , 
sans pouvoir le $ûre sortir de cette fâcheuse 
inaction. - 

Ainsi se passèrent quelques semaines , au 
bout desquelles il nous arriva des détails 
encore plus alarmans des pays royalistes. Le 
désarmement , la destruction s’ope'rait avec 
rapidité dans les ^ays de l’àncienue Vende'e. 
Enfin, nous 'sûmes que l’armée républicaine 
passait la Luire-, et ertlrai* sur le territoire 
occupé par l’armée de M.- le vicomte de Sèé- 
peaux. Nous devions calculer que les mêmes 
choses qui avaient eu lieu de l’autre côté de 
la Loire, allaient VelTectuer avec la mèmè 
rapidité entre la Loife et la Vilaine , et que 
l’armée de M. le vicomte de Scépeaux’, qui 
uavait que quinze miHe hommes bien armés , 
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ne pouvait opposer qu’une faible résistance 
à ce torrent dévastateur/ Ces nouveaux évé- 
nement changeant l’état des choses , chan- 
geaient aussi les bases de. notre premier Mé- 
moire : il fallait donc en prendre d’autres 5 
mais plus les dangers s’augmentaient, plus it 
était instant de ne pas perdre un moment. 
Nous refîmes donc un autre Mémoire plus 
fort, plus énergique, plus pressant/ En rai- 
son de l’état des choses , nos demandes étaient 
plus considérables. Il nous _ était aisé de dé- 
montrer que la totalité des partis royalistes 
allait être anéantie. Il était facile de faire 
"sentir au Gouvernement d’Angleterre com-« 
bien il était intéressant pour lui de parer à 
ce malheur 5 de quelle, considération avait été 
et était cette guerre dans la balance de la 
guerre de l’Europe ; combien elle avait par- 
ticuliérement été avantageœe à l’Angleterre , 
puisqu’elle avait paralysé- les côtes de l’Ouest, 
et depuis long-teqjs annullé la marine fran- 
çaise, puisque cinquante mille matelots étaient 
dans les armées royalistes 5 enfin , combien il 
était intéressant pour l’Angleterre , que les 
côtes de l’Ouest de la France fussent entre les 
mains de ses alliés , plutôt que dans celles de 
ses ennemis. Nous parlâmes au Gouverne^ 
ment Comme de puissance à puissance,-- en. 
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annonçant énergiquement tous les malheur» 
qui en résulteraient pour lui si nous avions 
le malheur de succombér. Le malheur donne 
quelquefois do l’énergie , et nous en mîmes 
beaucoup dans notre prononcé.. ‘ 

Nous allâmes chez M. le duc d’Iforcourt 
lui porter ce second Mémoire 5 nous nous 
permîmes quelques reproches sur sa lenteur, 
tandis que chaque jour on désarmait , on fu- 
sillait les nôtres dans les malheureux pays roya- 
listes. On lui lut ce second Mémoire ; il le trouva 
encore beaucoup trop fort (.et nous nous y at- 
tendions). Il nous dit qu’il ne s’en chargerait 
pas , que jamais il n’oserait le présenter aux 
ministres. Nous lui représentâmes que nous 
ne pouvions plus parler *autretae»t, que tout 
allait être détruit , et qu’enfiu entre le Gou- 
vernement d’Angleterre et nous c’était à pren- 
dre ou «laisser. Il insista , et nous poussâmes 
la complaisance jusqu’à l’assurer que nous al- 
lions y retoucher , et que nous reviendrions 
le lendemain matin. Nous le quittâmes avec 
le sentiment- de l’indignation , et lui beaucoup 
d’humeur 5 elle nous était égale $ mais ce qui 
ne nous l'était pas , était d'avoir perdu par sa 
foute déjà* près d’un mois , sans, avoir rien 
.avancé.- Nous nous désolions de ce que sot* 
Altesse, royale, nous eût, remis pour des alfoircs 
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d'une aussi haute importance , entre les mains 
d’un homme inactif, maladif et à moitié dans 
l’enfance ; car tel était alors l’état de M. le 
duc d'Harcourt ,. qui d’ailleurs détestait de sc 
mettre en avant pour des choses fortes , vis- 
à-vis des ministres qu’il ménageait beaucoup 
et à qui il craignait de déplaire , ayant à traiter 
avec eux d'intérêts qui lui étaient personnels. 
Ainsi , toujours dans les momens les plus pres- 
sans , celte malheureuse cause catholique et 
royale se trouvait écrasée, détruite par les 
intrigans et les imbécilles. L’on aurait pu 
penser que son Altesse royale n’avait malheu- 
reusement que des agens de l’une ou de l’au- 
tre de ces deux classes. . 

Le lendemain nou^ retournâmes chez M. le 
duc d’Harcourt pour lui. reporter notre Mé r 
moire, qui à peu de choses près était toujours 
■ le même ; il en fut d’autant plus mécontent , 
nous répéta encore qu'il ne s’en chargerait 
pas et ne se laisserait pas, forcer la main , etc.,.v 
Tout cela fut traité de sa part avec vbeaucoup 
d’humeur; elle nous. gagna, et nous lui par-, 
lâmes comme des gens indignés de tant de 
mauvaises difficultés et i de lenteuj , dans un 
moment où, les nôtres périssaient tous les jours 
par milliers. Enfin, nous lui signifiâmes, que; 
nous’ » n’étions pas positivement des-- particu- 
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liers , mais des agens d’une gntfide mission ^ 
que la nôtre consistait à offrir à la coalition , 
et parliculie'rement à l’Angleterre , le ièle et 
le courage héroïque de nos armées , la pos- 
session des côtes de l’Ouest , enfin un puissant 
allié ; que» nous ne venions pas mendier , mais 
demander des secours pour corpbattre - sou- 
tenir notre cause respectable , ét aider nos al- 
liés en leur offrant nos bras souvent victo- 
rieux 5 que çe »’étaifent pas de vains mots , 
et .que noüs avions déjà payé d’avance de notre 
sang et de beaucoup de sang les secours qui 
pouvaient nous > conserver une placé utile dans 
la coalition y qu’çnûn te.' malheur des nôtres 
était trop grand, leur position trop critique , 
peur nous payer de verbiage j que nous ne 
voulions avoir aucun reproche à nous faire;* et 
que puisque sur cela il ne partageait pas nette 
énergie comme il aurait été de son devoir 
de le faire , nous étions forcés de lui déclarer 
que nous ne reviendrions plus chez lui, n’ayant 
plus rien à lui communiquer. Effectivement., 
nous ne l’avons pas revu depuis. --a •. 

Dans ces- différentes séances et les Jongues 
altercations qui 1 s’ensuivirent pour donner te 
développement nécessaire à nos bonnes rai- 
sons , il n’y eut que deux porteurs de paroles , 
M. le comte de Botherel et M. l’abbé ffaimot j 



1 
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quant à moi f j’y gardai le plus profond si- 
lence. Ma sensation sur cela était telle , que 
je ne desirais pas m’en mêler , vu l’inutilité 
dont je croyais qu’était tout cela. D’ailleurs , 
ceux qui parlaient n’avaient pas besoin d’être 
appuyés ; l’esprit , l’éloquence et l’énergie ne 
leur manquaient pas , et en cela leurs moyens 
dépassaient beaucoup les miens. 

Il fut arrêté par le comité , que M. le comte 
de Botherel remettrait lui-même aux ministres 
le Mémoire tel qu’il était 5 ce qu’il fit. Ce Mé- 
moire fut non-seulement bien reçu , mais 
même approuvé dans son entier , et les pro- 
messes les plus positives s’ensuivirent immé- 
diatement. ; * 

II. fut de plus décidé que M. lé comte de 
Frotté père partirait pour Edimbourg 4 , et ren- 
drait compte à Monsieur de tout 'ce qui s’était 
passé ; qu’il remettrait à Monsieur une lettre 
du comité , par laquelle on le Suppliait au nom 
des pays royalistes de venir se mettre à leur 
tête, en leur conduisant Hii-même les secours 
promis par le Gouvernement d’Angleterre. 
Dans cette lettre on lui répétait avec la même 
énergie, tout ce qui loi avait’ été dit et écrit 
si souvent par tous les chefs royalistes 5 qu’en- 
fin tout était perdu sans lui. '' • 

M. le comte de Frotté partit la fendemai» ; 
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ja lui souhaitai d'être plus heureux dans sa 
mission y que je ne. Pavais été à l'Ile^-Dieu et 
depuis l’Ue-Dieu. « Mais comment espérer , 
lui dis-je , que l’on fera maintenant ce qui 
est devenu très-périlleux et très-diiBcile , tan- 
dis qu’on ne l’a pas voulu lorsque cela était 
simple et facile ? Les mêmes alentours , les 
mêmes conseillers ne sont- ils pas là ? Quant 
à moi, je n’espère rien.. On vous promettra^ 
et. l’on ne tiendra rien. ». Quelques autres 
membres du comité me parurent persuadés 
que Monsieur se déciderait 5 je me bornai à 
le souhaiter. Le lendemain , M. le comte de 
Frotté était parti. 

A peu pr?s à cette époque , je passais un 
jour sur la place de Saintr-James } j’y rencon- 
trai M. le baron de Rolle } il vint à moi, et 
avec un embarras mêlé d'hunieur , il me dit 
« qu’il savait que je blâmais l’expédition do 
l’Ile-Dieu , et que je désapprouvais haute- 
ment tout ce qui s’y était fait 5 que son Al- 
tesse royale aurait dû s’attendre à plus de 
ménagement de ma part } que si elle eu était 
informée , elle serait en droit de m’en savoir 
mauvais gré} que ce n’était pas répondre aux • 
hontes et à la cofiliance qu’elle m’avait tou- 
jours témoignées. » Comme il mit daus son ton 
un air de leçon , et que j'étais bien loin d’en 


( ) 

vquloir recevoir de lui , je lui répondis en tâ- 
chant de contraindre l’humeur que j’éprou- 
vais à le voir et à l’entendre, « que datis ce 
qu’il me disait , il y avait essentiellement deux 
choses à distinguer ; la- personne de son Al- 
tesse royale, et celles d’une partie de ses con- 
seillers } que. je plaignais l’une, et n'eslimais 
pas les autres ; qu’il fallait donc distinguer de 
qui j’avais voulu parler en nie livrant »u 
blâme ; qu’au surplus je lqi faisais observer 
que si j’avais blâmé , ce n’était pas en société , 
puisque je ne voyais personne ; qu’alors c’é- 
tait donc au comité royaliste , où j’avais dit 
ce que j’avais cru nécessaire de dire en trai- 
tant les affaires de la cause; que* j’étais trop 
attaché à cette même cause pour , dans d Cï 
discussions nécessitées , taire mon opinion sur 
l’origine de tous nos malheurs présens. J’a- 
joutai que , forcé , dans notre travail , de cal- 
culer nos ressources et nos* espérances , ne 
‘pouvant les apprécier pour le futur qu’en 
songeant au passé , j’avais manifesté n’en pou- 
voir former aucqnç , puisque je devais sup- 
poser que l’on ne ferait pas ce qui était devenu 
très-difficile , tandis qu’on n’avait pas voulu 
faire ce qui aurait pu êtÆ très-aisé ; que je 
, voyais les mêmes conseillers et les mêmes per- 
sonne» qu’à ffle-Dieu , en .voyant de plus la 
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réalité du résultat prévu par tous les chefs 
royalistes, et annoncé par moi -même ; que 
je devais enfin ressentir une vive douleur de 
voir anéantir tant d’espérances , et tant qe 
braves gens succombant à la faiblesse et à 
l’intrigue de ceux qui auraient plutôt dû mou- 
rir à leur tête. Lorsque son Altesse royale séra 
instruite de cela, lui dis-je, sans doute elle 
me sau,ra gré de inqn fcèle et de mon d^voû- 
ment. Lorsque je dis dans *un conseil ce que 
je pense être utile au parti que je. sers ? n’y 
étant que pour cela , je .n’attaque pas la per- 
sonne de Monsieur, mais bien celles de la 
portion de ses alentours, qui, par leurs mau- 
mais conseils ont fait tant de mal , qui, s’ils 
çn sont mécontens , peuvent se nommer et nje 
le dire. Je me ferais alors honneur d’être vis- 


à-vis d’eux le chevalier du parti roj 
dont je ne suis que le très-faible épho. Au 
surplus , Monsieur , ai-je ajouté , soyez per- 
suadé et croyez bfen que je n’ai pas dit tout 
cé que j’aurais pu - dire , c!est-à-dire , toul Oe 
que j’ai le malheur de savoir , car je n’ûûfais 
voulu décourager nî' inÆgner dés. personnes 

déjà ' trop' malheureuses. > 1 " . ' 

• \ . > . , , * 

Je lui représentai alors que nous étions sur 

le trotoir , ou il passait beaucoup de monde $ 

que ce lieu était peu propre à une convcr- 
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sation de cette nature» Je lui proposai dé noos 
promener dans l'intérieur de la place. Nous 
y entrâmes en effet } alors je lui dis : « "Vous 
ave* , M. le baron , en entamant cette con- 
versation , provoqué ma franchise ; je vous 
en remercie , car je n’ai rien à dissimuler ; 
elle sera donc pleine et entière: "Vous ne vous 
êtes sûrement p^s attendu à me trouver de 
votre avis } depuis long-tems ' nous devons 
nous connaître l’un et l’autre. Depuis Valen- 
ciennes, Coblentz, la campagne et la retraite de 
Champagne, le voyage de Pélersbourg , l’Ile- 
Dîeu et ce moment . vous m’avez à peu près 
connu pour être d’opinion opposée à la vôtre , 
particuliérement iur ce qui regarde Monsieur. 
Je ne chercherai pas à combattre l’attache- 
ment et' le dévQÛment que vous faites pro- 
fession de porter à sa personne. J’ose espérér 
que vous m’accorderez aussi la sincérité des 
mêmes sentimens. La seule différence sur cela 

t 

entre nous, cest que vous avez dirigé les 
vôtres à la conservation matérielle de sa per- 
sonne , et moi les miens à la conservation de 
son honneur et de sa gloire. J’ai toujours cru 
et pensé que Moüsieur avait de grands de- 
voirs à remplir : toutes les fois qu’il m’a fait 
l’honneur de vouloir bien m’entendre ,> par- 
tout je les lui ai rappelés avec une entière et 
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respectueuse franchise. J'aurais voulu le voir 
sur le troue } il n'aurait tenu qu’à lui à la vé- 
rité ; il aurait pu courir quelques dangers 5 
le chemin était ouvert , il ne fallait que me 
croire. Maintenant qu’il vous a cru , et que 
tout est à peu près fini. , il est à Édimbourg 
et se porte bien. C’est maintenant à Mousieur 
à apprécier le choix de ces deux résultats. 
J’ai eu l’honneur de les lui prédire à l’Ile-Dieu; 
je les ai prédits à vous-mêmes ; il peut, et vous 
pouvez voir maintenant si je me suis trompé. 
Tout est détruit : tel a été le prompt résultat 
de l’Ile-Dieu. Ce résultat a coûté et coûtera 
la vie à beaucoup de braves gens qui auraient 
pu périr plus utilement et moins misérable- 
ment. Ce sont de tristes réflexions sans doute $ 
mais il serait difficile d’empêcher de les faire, 
même de les adoucir. Maintenant mon rôle 
est à peu près fini $ il a été celui d’un gentil- 
homme français, qui-, 'sans intérêt, sans se- 
cours , sans moyens , saus appointemens , s’est 
dévoué à mille morts. J’avais de plus que 
vous, Monsieur, ce titre de Français, pour 
tâcher de servir mon pays et mes maîtres. 
Votre rôle continue j vous êtes l’ami, le cour- 
tisan de Monsieur : je n’ai jamais recherché 
ce dernier titre. Je me suis battu pour lui 5 je 
ne lui ai jamais rien demandé , et il m’a fait 
. ** • « 
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la grâce de ne jamais rien m’offrir. Je ne vois 
. dans tout cela rien qui ait de'rogé aux Montés 
,* » -et à la confiance quç Monsieur m’a toujours 
témoignées, et qui puisse faire qu’il ffit en 
, droit de me savoir mauvais gré de quelque 
chose. i . • ’ • , • ‘ : 

« Vous voudre* bien observer que,-’ pour 
ce qui me regarde, je ne me plains de rien. 

- Monsieur - pouvait être le maître de m’ac- 
’corder , comme particulier , plus ou moins 
de confiance ; mais comme chef Toyaliste 
chargé de la plus honorable mission , envoyé 
à Me-Dieu , porteur des . vœux des chefs , 
-des conseils et des armées, j’aurais seulement 
pu desirer pins de franchise, et peut-être me 
plaindre du peu "Se droiture que l’on a mis à 
cette époque vis-à-vis de moi, par conséquent 
.vis-à-vis de ceux dont j’étais l’organe. Je nie 
suis tn sur cela en gardant ma part de la 
mistification , et en leur laissant faire eux- 
v mêmes la leur; mais il y a des sortes 'de rôle 
que l’on aurait cependant cru devoir jouer 
d’une manière plus ■ considérée et moins fâ- 
cheuse. ' . 1 

» J’abandonnerais cependant cet épisode s’il 
ne s’agissait, qüe de moi; mâis je n’en parlé que 
parce qu’il indique directement le malheu- 
reux système qui y ayant toujours • été suivi , 

• ■ • a 

• -O. 
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a 'causé le malheur général et amené les choses 
où elles en sont , c’est-à-dire , la destruction 
totale des pays royalistes. • 1 • 

• » Maintenant , M. le baron , il me reste à 
vous remercier qu’à l’époque prochaine où 
je vais me retirer , spüs toute espèce de rap- 
ports , de la cause que j’ai servie , où le son 
de ma voix à jamais ne sera plus entendu , 
où enfin, je me, prescrirai d’y être absolument 
étranger , vous m’ayiez rais à même d’avoir 
avec vous une conversation dans laquelle j’ai pu, 
vous exposer quels ont été mes véritables senti- 
mens. Monsieur aussi a souvent pu les juger vef- 
balement et par écrit; ce n’est pas à moi à les 
apprécier. Il . ne me reste qu’à regretter que 
Monsieur n’ait pas tiré pjus de parti de tous 
ceux qui loyalement lut portaient les mêmes 
senlimens de franchise , de droiture , de dé-* 
voûmfent et de courage. Geux-Ià , je crois , 
étaient ses véritables et fidèles serviteurs. » 

Cette conversation , qui avait été très- 
longue , finit d’une manière moins animée 
qu’elle n’avait commencé. Elle avait souffert 
peu d’objections de la part de M. le baron de 
Roile , qui , n’ayapt dans le vrai rien à y op- 
poser , y mit une modération qui rappela la 
mienue ; ; nous nous séparâmes. J’entrai sur- 
le-champ dans un café pour la transcrire aussi 

Ce 
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exactement que possible. J'en avais la mé- 
moire assez fraîche pour ne rien ajouter ni 
.diminuer. Je dînais , .ce jour-là , chez M. lé 
comte de Slaremberg avec ‘M. le comte de 
,Voron:Éow , tous deux fort au fait de tout ce 
qui me regardait ; je la leur racontai. Ils avaient 
mon amitié et ma confiance 5 ils m’avaient bien 
servi , et je ne leur cachais rien. Ils furent 
fprt étonnés que M. le baron de Rplle eût 
cherché à entrer en matière sur cela } ce qui 
ne devait le mener qu’à entendre ce qu’il me 
forçait de lui dire. Effectivement , je n’ai ja- 
mais pu concevoir ce qui l’y a déterminé} car 
enfin , comment lui , chef de tous ces agens 
d’intrigue , de tous ces lâches conseillers , pou- 
vait-il penser que celui à qui l'intérêt de la 
cause avait mis les armes à la main pour la 
soutenir , n'aurait pas le noble courage de 
dire la vérité dans une assemblée de ‘chefs 
réunis pour calculer et apprécier les derniers 
moyens propres à la soutenir et à la sauver } 
qui ensuite avaient à traiter avec un gouver- 
nement pour en obtenir Jes moyens néces- 
saires pour arriver à ce but F Gomment tous 
ces gens-là pouvaient-ils espérer des ména- 
gemens sur leur conduite coupable , et croire 
que l’intérêt qu’inspirait le parti , se tairait 
pour flatter l’ineptie , la mauvaise foi et la 

» 
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.lâcheté ? À quel titre enfin pouvaient-ils se 
flatter d’obtenir celte sorte d’égards , ceux à 
qui une juste indignation était tout ce qui 
était dû ? Par pitié on pouvait plaindre Mon- 
sieur d’être livré à de pareilles gens , mais 
c’était assurément trop de présomption à eux 
de Croire que l’on devait , par e'gard pour eux* 
se taire en sacrifiant* les intérêts que l’on était 
chargé de soutenir. Tout homme employé doit 
certainement avoir le langage de sa place 5 ce-* 
pendant ils auraient voulu y trouver des flat- 
teurs. Certes , la flatterie doit être fort étran- 
gère à ceux à qui l’énergie a mis les armes à 
la main , surtout dans une guerre civile , mé- 
tier qui n’adoucit ni le fond ni les formes , 
particuliérement vis-à-vis de ceux que juste- 
ment ils doivent regarder comme les destruc- 
teurs de la cause héroïque à laquelle ils se 
sont- dévoués. Toutes les vérités leur avaient 
été dites et écrites : on leur en avait annoncé 
les résultats certains 5 ils arrivent ,• et l’on ne 
Voudrait pas même être blâmé , peut - être 
même être loué! Quelle insulte à la franchise, 
à la loyauté ! Mais les mânes de tant de vic- 
times héroïques parlaient plus haut qu’eux. 
C’était bien le cas où leurs frères d’armes vi-. 
vans pouvaient se croire en droit de déplorer 
leurs malheurs et venger leur mémoire en 

C c 2 
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n’épargnant pas les auteurs de tant de mâoxv 4 
Nous en avions cependant de nouveaux à 
Craindre et à prévoir j chaque nouvelle que 
nous recevions des pays royalistes semblait 
nous les annoncer. Nous avions les yeux 
fixés sur l’armée de M. le vicomte de Scé- 
peaux , qui , poftr le moment , était celle 
qui avait à lutter contre hes forces ennemies. 
Nous apprîmes vaguemfent que, n’ayant point 
de munitions , se trouvant sans moyens de 
défense elle s’était dispersée, et avait fait 
une sorte de traité. La certitude de celte triste 
nouvelle ne tarda pas à nous être cofirmée. 
Nous sûmes en même tems que les forces ré- 
publicaines étaient déjà entrées en Bretagne ,, 
et nous n’ignorions pas que, faute de muni- 
tions et d’argent, les armées étaient dans l’im- 
possibilité de combattre. Nous apprîmes aussi 
que pendant que l’ennemi s’occupait du désar- 
mement des royalistes , il avait envoyé des 
assassins contre les chefs , particuliérement 
contre M. le comte de Puisaye et M. le vi- 
comte de Scépaux; que plusieurs avaient été 
découverts et fusillés. Enfin , cet ordre de cho- 
ses nous démontra que tout était sans ressour- 
ces. N’ayant plus de forces à offrir, nous ne 
pouvions plus rien demander j et dé fait, no- 
tre travail se trouyait annullé. Après quelques 
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séances inutiles , le comité fut dissous. Cet or- 
dre de choses existait déjà au rctcuir de M. le 
comte de Frotté père d’Edimbourg 5 il nous 
trouva sans fonctions , comme sans espé- 
rances. 

C’est à cette époque dü mois d’août 1796, 
que l’on peut juger que tout était fini pour la 
cause royaliste de- l'intérieur, et certes, toute 
espèce d’espérance n’eût été qu’un délire d’i- 
magmation. Il n’était donc plus question pour 
, moi de retourner en Bretagne ÿ je n’avais plus 
de fonctions à Londres , éf je pris la détermi- 
nation de retourner en Russie le plus tôt possi- 
ble, en m’éloignant à jamais d’une cause à la- 
quelle j’avais été dévoué , mais que je me pro- 
mis alors de ne servir sous aucun rapport. 
Depuis cette époque j’y suis devenu absolu- 
ment étranger. . , ; 

Je ne m’occupai plus que dé mes affaires 
personnelles , des moyens de quitter Londres 
et de la manière de pouvoir retourner en 
Russie. J’en parlai à M. le comte de Voron- 
, zow,qui, sous toute espèce de rapport, me 
servit de son "mieux. J’en pourrais donner des 
détails assez intéressans 5 mais comme ils me 
sont uniquement personnels , je les Supprimé 
ici.' 

M. le comte de VoronzoW me dit que sous 
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peu l’escadre russe qui était dans les ports 
d’Angleterre devait retourner en Russie , et 
que si je voulais , j’aurais , • comme officier 
russe , une place sur un des vaisseaux ; que 
cela , dépendant de lui , ne souffrirait aucune 
difficulté , pouvant , comme ambassadeur' , j 
donner des ordres à cet effet; que si je l’ai-» 
mais mieux, il m’expédiçr.ait comme cour- 
rier lorsqu’il serait dans le cas d’èn envoyer 
un; ce qui ne pouvait pas être éloigné. De 
l’une ou l’autre manière, il ne devait rien 
m’en coûter pour faire ce voyage. Je préférai 
de partir avec l’escadre dont le départ était 
prochain. . 

Peu de jours après, M. le comte de Yoron-» 
zqw m’engagea d’aller dîner chez lui à Riche- 
mond , où il était établi : c’était pourtne faire 
connaître M. le comte de Chîtchacow , capi- 
taine de vaisseau , homme d’esprit , excellent 
officier , et le plus en réputation dans la ma- 
rine russe , qui commandait le vaisseau le 
Retuisan , le meilleur de l’escadre. Il dînait 
ce mênle jour-4à chez M. le comte de Voron- 
zow dont il était l’ami, fl y fut- convenu que 
jmon frère et moi serions embarqués à son 
•bord. Pour prévenir l’arrière saison , toujours 
fâcheuse dans la Baltique , l’escadre devait 
mettre à la voile huit on dix jours après. Je 
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m’occupai donc de - mes derniers préparatifs 
de départ. 

J’étais alors fort préoccupé de savoir ce que 
je ferais vis-à-vis de Monsieur $ savoir si je 
partirais sans lui en rendre compte, ou si j’au- 
rais l’honneur de lui en écrire pour l’en pré- 
venir. Je voyais beaucoup d’inconvéniens pour 
moi à adopter ce second parti. Comme je fus 
plusieurs fois dîner à Richemond chez M. le 
comte de Yoronzow , je lui en pariai. Tout 
comme moi , il ne regarda pas cette démarche 
comme indifférente., Mille raisons devaient la 
faire calculer. Toutes partaient de la commis- 
sion que j’avais reçue de l’Impératrice, à l’égard 
de Monsieur , lorsqu’elle m’ordonna de l’ac- 
. compagner de Russie en Angleterre, commis- 
sion qui m’avait plusieurs fois mis dans la né- 
cessité de lui parler au nom de l’Impératrice , 
et toujours si inutilement, que nous fîmes la 
réflexion que, vu la conduite du prince dans 
ce tems-là , celle qu’il avait tenue depuis à l’Ile- 
Dieu et depuis l’Ile-Dieu , il devait être im- 
possible que Monsieur me vît partir indiffé- 
remment , surtout connaissant mes opinions 
si souvent prononcées ; qu’il -devait craindre 
les questiôns que me ferait sa Majesté, l’Im- 
pératrice sur ces différentes époques , dont 
j’avais été plus que témoin 5 craindre même 
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rembarras qoë j’éprouverais nécessairement 
à répondre ou à ne pas re'pondre la vérité , 
surtout étant au service de l'Impératrice, qui 
antérieurement m'avait donné des instruc- 
tions analogues à tout cela, et qui , avec sa saga- 
cité ordinaire , ne manquerait pas de chercher 
à pénétrer jusqu’au moindre détail. Tout cela 
devait effectivement devenir Tort embarras*- 
sant, et contrarier nécessairement son Altesse 
royale. D’après toutes ces réflexions , M. le 
comte de Yoronzow me dit qu'il paraissait 
dangereux pour moi que Monsieur sût mon. 
départ , d'autant qu'il ne manquerait pas de , 
faire toutes les réflexions que nous avions 
faites , et qu'aiors il pourrait me. prévenir 
et làèher de me nuire, chose toujours asse& 
■aisée quand on le veut, ne fût-ce que par 
ses alentours intrigans , qui ne manqueraient 
pas au moips de me faire quelques tracasse- 
ries par des Français employés à Pétcrsboutg r 
qu’il savait être de la clique. Il m’ajouta que-, 
quant au Gouvernement , il y pourvoirait par 
des lettres qu'il me remettrait, dans lesquelles 
il saurait bien fixer l'opinion ; qu'il m'eu don- 
nerait même rpie pour sa Majesté l'Impéra- 
trice , qui , comme je pouvais bien peuser , 
me dû— il , était déjà par lui au fait des pria- 
• cipaux détails ; chose dont il ipe prévenait } 
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pouf que je ne dissirnuiasse pas trop sur de$ 
choses dont elle était instruite. 

Je demandai alors à M. le comtô de Yoron» 
zow , comme base de ma .conduite dans les 
conversations que je pourrais être dans le cas 
d’avoir sur cela" avec sa Majesté , de me dire 
quelques-uns des points principaux dont avait 
connaissance Sa Majesté ? Psesque tous , me 
dit-il." Je .lui demandais si elle avait connais- 
sance de ma mission à l’Ile-Dieu. Il me ré- 
pondit que oui; je lui demandai de plus si elle 
savait ce que lord Grenwille , au retour de 
l’Ile-Dieu et dé l’arrivée de Monsieur à Ports- 

r ' f 

rooulh , avait dit â lui , comte de Voronzow * 
à M. le comte de Staremberg et au marquis de 
Spinola , dans la, conversation qu’il m’avait 
racontée à mon arrivée* à Londres. Sans doute , 
me répondit-il , puisqùe cette conversation 
était officielle , et qu’il nous en instruisait 
pour en rendre compte à no* Cours respec- 
tives ; ce qui a été fait par un courrier exprès. 
Tout cela me donntfil beaucoup à penser ; 
enfin l’heure de dîner arriva , et nous con- 
vînmes qu’il valait mieux ne pas écrire à Mon- 
sieur. Cette conversation avait eu lieu dans le 
jardin avant le dîner. 

En sortant de table , M. le comte de Voron- 
zow me prit à part , me mena dans son cabi- 
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net , et me'dit : J’ai pendant le dînèr, , songé 
à un moyen qui peut vous tirer d'embarras, 
et faire que sans N inconvénient vous écriviez 
à Monsieur. C’est # de me laisser votre lettre 
pour lui, vous la daterez d’un jour de la se- 
maine, sans mettre la date dit , mois , et trois 
semaines après votre départ je la lui ferai 
parvenir. Alors . vous serez arrivé Ou près 
d’arriver , et Monsieur ne sera plus, à tems de 
vohs, prévenir. Je le remerciai et m’arrêtai à 
ce dernier parti, tout en faisait avec lui. la 
triste réflexion , combien il devait être dou- 
loureux pour un homme qui toujours , et 
surtout depuis trois ans , n’avait- mis nulle 
borne à son - dévouaient , sans .aucun calcul 
personnel, sans jamais rien. demander ni rien 
recevoir j qui avait couru mille et mille dan- 
gers 5 qui avait toujours eu le courage de 
parler vrai; combien, dis-je, en dernière ana- 
lyse , il devait lai paraître pénible d’être obligé 
de se méfier, avec raison, de ceux .qu’il avait 
trop bien servis , et reconnaître enfin que ceux 
qui ont de grands torts à se reprocher , par- 
donnent rarement à ceux devant qui ils ne 
peuvent se dispenser de rougir, et qui ont eu 
raison vis-à-vis d’eux , surtout quand ils ont 
été dans le secret de ces mêmes torts. Tel 
était alors le résultat et le fruit de mes se r- 
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vices. J’aurais bien élé fondé à faire quelques 
justes réclamations mais je ne voulus rien 
demander. Dans tout cela j’aimai mieux jouer 
le beau rôle. • . 

Le moment du départ approchait ; je n’a- 
vais plus que trois jours à rester à Londres. 
M. le comte de Voronzow vint de Richemoud 
dîner en ville pour me remettre ses dépêches, 
ïl me remit de plus plusieurs lettres particu- 
lières pour tous ses amis à Pétersbourg., et 
pour toutes les personnes marquantes par 
leur crédit. II m’en donna aussi une pour M. le 
prince Platon de Zoubow , et enfin une pour sa 
Majesté l’Impératrice. Toutes ces lettres m’é- 
taient en partie personnelles. 

Je lui donnai ma lettre pour son Altesse 
royale Monsieur 5 elle n’était que de quelques 
lignes assez insignifiantes , par lesquelles je. lui 
annonçais que , ne pouvant plus être d’au- 
cune utilité à son service , je prenais le parti 
de retourner en Russie , pour y reprendre 
mon service , dont je ne m'étais éloigné depuis 
trois ans , que pour * avoir l’honneur de le 
suivre. Je ne parlai pas de la manière dout je 
comptais partir , et n’indiquais rien du mo- 
ment où je devais faire le voyage. 

J’allai à l’entrée de la Tamise , au port de 
Scheeruess , où était mouillée une partie de l’es- 
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cadre russe ; je dis une partie , car deux vais- 
seaux qui étaient dans le port d’Harwich , 
n’avaient pas encore rejoint l’escadre. Ils 
avaient reçu l’instruction de la Tejoindre en 
mer. Un de ces deux vaisseaux était le Rc- 
tuisan , commandé , comme je l’ai déjà dit , par 
M. le capitaine comte de Chitchak’ow , juste- 
ment celui suç lequel je devais être embar- 
qué. Mais à mon arrivée à Scheerness , M. l’a-, 
mirai Hanikow m’envoya un officier pour 
me dire que le lendemain il m’enverrait un 
canot pour me prendre , et me conduire à 
bord de son vaisseau amiral , le Pierre /. ïr , 
sur lequel il desirait m’avoir au moins jus- 
qu’à Copenhague. Je m’y rendis ' le lende- 
main 5 et quoique les vaisseaux amiraux , sur- 
tout dans les -escadres russes , soient tou- 
jours plus encombrés que les autres , M. l’a- 
miral fit préparer pour mon frère et poar moi 
deux petites chambres charmantes , daus 
lesquelles nous étions seuls. 

Nous mîmes à la voile le 2 6 septembre. Dix 
jours après , par le plus beau tems possible , 
l’escadre passa le col du Sund 5 à onze heures 
du matin , noys passâmes devant Elseneur , et 
le soir on mouilla dans la rade de ‘Copenha- 
gue. . Nous y restâmes quatre jours francs : là 
je fis à M. l’amiral , tous mes remercîmens de 
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scs politesses r en lui disant que pour donnée 
plus d'aisance dans le vaisseau , et rendre aux 
officiers a qui appartenaient les deux cham- 
bres que nous occupions mon frère et moi r 
si M. l'amiral le désirait , je m’embarquerajs 
à bord du vaisseau le Retuisan. M. l’amiral 
me répondit que M. le comte Cbitchakow 
lui en avait fait la demande , et qu’il me lais* 
sait libre d’y acquiescer. Je fus embarqué 
à bord du Retiiisan : Yescadre . remit à la 
voile, et après quelques contrariétés de vents 
assez violens , cette escadre , qui était compo- 
sée de neuf vaisseaux de ligne et de cinq fré- 
gates , arriva dans le port de Cronstadl le 24 
qçtobre à midi. Quelques heures après , M. le 
comte Cbitchakow fit armer son grand canot ; 
nous remontâmes la Néva jusqu'à Péters- 
bourg, où nous arrivâmes le soir". 

Ici se termine pour moi^out ce qui peut 
avoir rapport à la .cause royaliste , dont je 
n’ai plus entendu parler depuis, et dont la 
marche m'est devenue absolument étrangère* 

Observations. 

,i • . • i 

■ % , ~ \ ' i • 

L’ensemble des différends faits que je viens 
de rapporter, est posé littéralement sur ce que 
j’ai fait , vu et connu de la manière la plus 
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positive. Je n’ai Voulu y dire que ce qui m’a 
été positivement démontré , avec la vérité la 
plus exacte. Mais les faits poses , si l’on veut 
les lier les uns aux autres , et tirer de chacun 
d’eux la part qu’ils ont eue dans le total et 
l’ensemble du tout , peuvent et doivent mener 
à quelques réflexions qui en augmenteront 
nécessairement la valeur. 

Avant de passer aqx arme'es catholiques et 
royales, jetais vemf à Londres pour .attein- 
dre à ce but. Il était le mien , parce que je 
pensais que là seulement devaient se trouver 
les moyens de remettre un Bourbon sur le 
trône. J'avais assez parcouru l’Eur-ope; , j’avais 
assez réfléchi sur la politique des différente* 
puissances , pour avoir pu juger ( ce qui d’ail- 
leurs sautait aux yeux de tout le monde) que 
toutes ces puissances s’embarrassaient peu de 
la cmue des Barbons; que l’espérance des 
conquêtes et de quelques démembremens de 
la France, flattant leur cupidité, était la base 
de leur politique ; et j’ai toujours cru et pensé 
qu’aucun Français, de quelque secte qu’il fut, 
pût avec plaisir voir leurs projets réussir. 

La Russie n’était pas sur cette ligne , peut- 
être parce qu’elle ne pouvait y trouver aucun 
avantage : soit par cette raison ou par un ca- 
ractère de générosité qui était assez dans le 
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genre de l’Impératrice , ou même par une po- 
litique plus saine et plus loyale , elle desirait 
véritablement , pour la France , que le trône 
des Bourbons fût rétabli. 

Son intention était de les aider et de les 
servir ;• mais dès le premier abord elle vit 
commettre tant de fautes, un si mauvais em- 
ploi des moyens et premiers secours qu’elle 
avait donnés, qu’elle fut promptement refroi- 
die } elle le fut particuliérement par la suite 
qu’eut le voyage de M. le cbmte d’Artois a 
Pc’tersbourg. En effet , chaque plan , chaque 
démarche , chaque nouvelle circonstance se 
trouvait toujours en contradiction avec se9 
vues. On doit à cela attribuer la nullité de 
l’Impératrice, qui ne voulait être ni jouée ni 
trompée. • % 

Je m’étais formé ces différentes opinions 
pour la Prusse , d’après la campagne de Cham- 
pagne , que j’avais faite et attentivement sui- 
vie dans tous ses détails , comme aide-de-camp 
de M. le comte d’Artois. 

Pour l’Autriche , par la facilité (jue , comme 
officier russe ,*j’avais eue de suivre dans la Bel- 
gique la plupart de ses opérations , ayant vu 
la plus grande partie des actions qui eurent 
lieu alors , et particuliérement 4 Valen- 
ciennes , lorsque l’aigle impérial y prit , pour 
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un moment , ïa place des armes de France. 

Pour la Russie , par le voyage que j'avais 
fait à Pétersbourg , avec M. le comte d’Ar- 
tois. 

Quant à l’Angleterre, je suppose ne pas 
avancer une idée extraordinaire en disant que 
soh cabinet , quel qu’il soit , est l’ennerai-né 
de la France , et que M. Pitt lient le premier, 
rang parmi ceux qui lui portent une haine in- 
vétérée. Après avoir activement, suivi le sys- 
tème de travailler à l'abaisser et à 1» détruire, 
il est arrivé une époque à laquelle ce Gouver- 
nement a senti , pour ses propres intérêts , qu’il 
avait été trop loin ; alors après avoir détruit , 
il a voulu réparer , mais l’un avait été aisé , 
l'autre était devenu difficile. La guerre de la 
"Vendée avait lieu depuis plusieurs années. 
Elle fut alimentée par le Gouvernement d’ An- 
gleterre , qui y \it une grande ressourcé pour 
lui , et des chances favorables pour les Bour- 
bons. 

Je ne dirai pas que c’était alors pour dé- 
truire } au contraire , il revenait au principe 
de la royauté , et voulait, l’appuyer et le sou- 
tenir. Je ne dirai pas que c’était positivement 
par attachement pour la France et les Bour- 
bons , mais bien parce que cela était utile à 
sa politique ; car sans cela il est probable 
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qu’il se serait peu occupé des intérêts des uns 

et des autres. Rarement les cabinets font d’au- 
tres calculs que ceux de leur intérêt. Son in- 
térêt y était 5 alcys celui de Londres songea 
à servir les Bourbons et leurs partisans. Ils 
commençèrent donc à donner des secours à 
la portion de Français qui combattait pour 
eux. 

Tel était à peu près l’ordre de* choses qui 
existait lorsque je suis arrjvé à Londres ; ruais 
il n’existait que faiblement. Les secours étaient 
légers et partiels : ce n’étaient que des demi- 
mesures 5 ces secours se donnaient comme on 
fait la contrebande , c’est-à-dire , en fraude. 
Comme une grande partie était saisie , elle ali- 
mentait presqu’également les deux partis con- 
traires : cela faisait que les royalistes avaient 
assez pour s’agiter , mais point assez pour 
agir. 

L’immense quantité de Français qui était 
en Angleterre , surtout ceux qui . habitaient 
Londres, ne servant pas la cause de leurs bras, 
croyaient probablement devoir lui offrir le se- 
cours de leur langue } et profitant du droit 
qu’on a de parler dans ce pays- là , faisaient 
des cris épouvantables , ne cessaient de dire 
qu’il était affreux que le Gouvernement mît 
tant de parcimonie pour aider une si noble 
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Cause; 'qu’il ne. donnait- aux royalistes que ce 
qui était nécessaire pour les Compromettre , 
mais pas assez pouf les défendre 5 qu’enfin 
C’était vouloir les sacrifier et faire périr les 
Français les uus par les autres. Alors les voix 
de celte nuée dé criailleurs jetaient feu et 
flamme contré la conduite du Gouvernement, 
qui daDS le silence suivait sa politique , s’em* 
barrassant fort peu de ce qu’on disait , et qui , 
suivant sa manière ordinaire, ne se «donnait 
pas la peine de répondre , et n’avait pas même 
l’air d’entendre. 

Mais un homme dans le silence , avec de 
meilleures raisons que des criS , travaillait sans 
relâche plus sûrement, et d’une manière plus 
convenable , à amener le Gouvernement d’An- 
gleterre au résultat d’aider les pays royalistes 
par de grandes mesures , salutaires aux uns 
comme aux autres , en prenant , pour pre- 
mière base, l’intérêt commun. Ce travail à cette 
époque était devenu plus facile: il était alors 
aisé de faire sentir aux ministres de quelle 
importance était cette guerre pour l’Angle- 
terre et ses alliés. D’après cela , M. le comte 
de Puisaye , qui était ce chef ignoré et èaché , 
qui avait gagné la confiance du ministère , était 
aussi l’avocat * plaidant raisonnablement la 
cause mise en avant par l’importune criaifle- 
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rîe qui ne se doutait pas que , quoiqu’elle n’eût 
été comptée pour rien , ses prétendus vœux 
allaient être exaucés 5 je dis prétendus , parce 
que les préparatifs faits dans le silence , et qui 
avaient été nécessairement plus ou moins péné- 
trés , n’eurent d’autre effet sur les clabaudeurs , 
que de suspendre. un peu leur verve. Pour le 
m ornent , ils continrent l’effet de leur langue 
sans songer à la remplacer par leurs bras. 

On voulait bien parler , mais non se battre , 
et il paraissait plus commode de recevoir la 
charité tout en criant , que de la gagner en la 
méritant. Ainsi pour un moment on se tut^, 
mais on ne se proposa pas. 

Quelques personnes se mirent franchement 
en avant : leurs services furent acceptés. Quel- 
ques autres s’offrirent et voulurent faire des 
conditions : comme il n’y en avait pas d’autre 
à faire que’ celle des coups de fusil , on ne les 
écouta pas. ‘ ,, . 

Telle était alors la déposition que j’avais ob- 
servée avec beaucoup d’attention parmi l’im- 
mense quantité de royalistes parlant , qui ob- 
servaient ce qu’allaient devenir les royalistes 
se battant , deux classes qu’il faut soigneuse- 
ment distinguer comme actions et comme 
paroles, toutefois cû admettant quelques ex- 
ceptions. - 
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Il y .avait dix mois que j’étais à Londres ; 
j’y voyais à cetre époque beaucoup de monde , - 
ei je fus fort à même dy juger quelle sorte 
d’esprit régnait parmi les Français , que j’ob- 
servais d’aytaut plus en raison de mes projets £ 
et surtout lorsque j’eus connaissance que je 
passerais en Bretagne : sur quoi- je ne m’étais 
ouvert à personne. 

L’expédition partit ; elle fut suivie du ren- 
fort de M. le comte de Sombreuil : on en a 

* 

vu la marche et le résultat. Le toile devint 
général. La pitoyable lettre de M. le comte 
de Sombreuil devint un point de ralliement 
pôur les chefs de meute. M. le comte de Pui* 
saye fut transformé en lâche , et les Anglais 
en assassins. On oubliait de dire que nous étions 
des imbécilles , qui , à force de nous mal con- 
duire et ' d’entasser fautes sur fautes , avions 
tout détruit. 

Les officiers des qorps à la solde anglaise , 
dont les corps n’existaient plus et qui per- 
daient leurs places , par conséquent leurs ap- 
pointemens , criaient contre cette cruelle . 
guerre , qui n’avait pas , disaient-ils , de bras 
pour la soutenir, et se 'plaignaient d’avoié été- 
sacrifiés. 

Les royalistes de l’intérieur disaient que les. 
Anglais avaient fait tout ce qu’il était possible 
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pour eux 5 mais ils étaient déchaînés contre les 
chefs , les officiers et les troupes à la solde qui 
étaient venus , disaient-ils , pour vouloir les en- 
gager, les mettre en avant, ne les soutenir ni les 
aider, et qui avaient mieux aimé laisser pren- 
dre aux républicains les immenses secours 
donnés par l’ Angleterre , que de les leur don- 
ner pour , en faisant la guerre qui leur était 
propre , remettre leur cause dans l’état le plus 
brillant. Mais leur persévérance se consolait 
en sachant que de nouveaux secours leur 
seraient encore donnés , et qu’ils pourraient 
combattre de nouveau., Us criaient moins que 
les uns , voulaient faire mieux que les autres , 
et en attendant ils alimentèrent leur zèle infa- 
tigable de quelques débris qu’on leur donna. 

Les Anglais , tout en plaignant le malheur 
arrivé, et en gardant le silence sur les fausses 
inculpations dont ils étaient l’objet v songeaient 
à réparer cet échec , préparaient de nouveaux 
moyens , enfin une grande expédition, et, sans 
se plaindre du mauvais emploi des secours 
qu’ils avaient donnés, n’étaient occupés qu’à 
en fournir de nouveaux , en leur donnant, une 
consistance capable de décider le sort des 
pays royalistes et la cause des Bourbons. 

La troisième expédition à laquelle les deux 
premières avaient donné l’impulsion , était. 
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prête. Monsieur, qui l’avait sollicitée , s’était 
trop avancé pour ne pas se montrer, d’autant 
que rien n’était désespéré. Elle était donc au 
moment de mettre à la voile } elle devait por- 
ter son Altesse royale Monsieur. Il n’était pas 
possible de reculer ouvertement ; il .partit , 
mais partit frappé de consternation , sans 
plan , sans projets , ou plutôt avec la déter- 
mination de ne rien entreprendre ; et tout en 
partant , on négocia le retour. Eh le négo- 
ciant, l’on vint tâtonner les côtes , rester inu- 
tilement douze jours dans la baie de Quibe- 
ron , en perdre encore par l’opération mol- 
lement tentée sur Noirmoutier , et ou finit 
par mettre pied à terre à l'Ile-Dieu , pour, 
après y avoir resté quelque tems , finir par 
montrer ce que l’on pouvait faire , apprendre 
aux royalistes ce qu’ils pouvaient espérer , et 
aux républicains ce qu’ils devaient craindre ; 
montrer aux uns que l’on avait pour eux 
d’immenses secours et un Bourbon, objet de 
leurs désirs et de leurs, espérances , mais qu’ils 
n’auraient ni l’un ni l’autre , et avertir les au- 
. très de ne plus courir un pareil risque. Ils n’é- 
taient pas gens à s’endormir j il ne fallait pas 
leur montrer le péril deux fois : ils se prépa- 
rèrent à de grands efforts , et tandis qu’en par- 
tant de l’Ile-Dieu ou jetait à la mer les moyen? 
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apporte* pour soutenir les royalistes man- 
quant de tout , les républicains employèrent 
sur-le-champ les leurs pour en fiuir et les dé- 
truire. Après le départ de l’ Ile-Dieu, ils trou- 
vèrent les royalistes sans moyens de se battre , 
désunis , désespérés , indignés , partagés d’o- 
pinions , fruit de la conduite et de la fuite de 
l’Ile-Dieu , abandonnant la cause parce qu’ils 
se voyaient eux -mêmes abandonnés. Cette 
opinion excita leur désunion, les partagea , 
k et d’une partie d’eux Cl dés traîtres. 

Mais comme le Gouvernement d’Angleterre 
avait mis en avant une trop forte dépense pour 
vouloir en perdre le fruit , la négociation hon- 
teuse du retour restait sans effet, ou plutôt 
était absolument rejetée. Alors le prince la 
sollicita, en écrivant lui-même pour l’obtenir. 
L’autorisation du Retour n’arrivait pas assez 
Vite , et comme l’on ne voulait pas aller eu 
ayant , l’embarras de se trouver entouré des 
députés de tous les conseils et des armées roya- 
listes , qui , ayant rempli leur mission ^ atten- 
daient une réponse } l’embarras de dire noq. , 
l’impossibilité 'de ne pas leur dire oui , la vo- 
lonté de ne leur pas répondre cç oui , fit que 
l’on prit le parti de leur dire çui et non ; oui 
eu accédant à tout, et non en sc sauvant, à 
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la charge à eux de devenir ce qu’ils pour- 
raient. 

* Mais avant de quitter l’Ile-Dieu , le séjour 
que l’on y fit fut consacré à un travail dont 

la plus grande duplicité fut la base; car, pour 

ne pas être obligé d’aller en avant et pour ne 
rien faire , il fallait détruire et tromper , et 

l’on trompa et détruisit de toutes les ma- 

nières. 

C’était un tort aux chefs , députés à l’IIe- 
Dieu , de rendre justice aux autres chefs, de 
louer les conseils , de parler de l’existence des 
armées à la tête desquelles on ne voulait pas 
venir combattre. Il aurait fallu, pour plaire, 
dire que ces mêmes chefs et ces conseils étaient 
des gens sans moyens ; que les armées n’exis- 
taient pas ; qu’il n’y avait nas de forces suffi- 
santes pour recevoir Monncur ; enfin , avoir 
un langage calculé pour flatter la lâcheté. Cela 
était assez difficile à deviner ; il eût été encore 
plus difficile de vouloir s’y prêter. Effecti- 
vement , aucun ne devina ni ne s’y prêta. 
On prit donc alors le parti de les tromper , 
et tout en les caressant on eut l’air d’ac- 
céder à tout; enfin, la mistification fut des 
plus complètes. On se moqua d’eux ; on leur 
fit mensonges sur mensonges, et on les ren- 
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voya avec la mission honorable de les répéter 
et de les appuyer. 

Un seul chef subalterne avait eu du succès 
■vis-à-vis de cette horde d’intrigans 5 ce fut le 
général Mercier , dit la Vendée , venu à l’IIe- 
Dieu sans mission ni ' même sans permission. 
Ce jeune homme de vingt-quatre ans, brave, 
loyal , qui avait de l’esprit , mais à qui celui d’in- 
trigue était absolument étranger , qui n’avait 
jamais vu un prince, en se trouvant vis-à-vis 
de son Altesse royale , crut voir le bon Dieu , 
crut que Monsieur et ses alentours étaient des 
oracles* Yoilà que la fourberie aux aguets en 
profite et s’en empare : on lui monte la tête; 
on échauffe son imagination ; on lui dénonce 
son chef comme plus que suspect ; on lui dit 
que Monsieur le déteste ; que ce serait un 
grand service à lui rendre , que de l’en dé- 
faire. Il croit faire la plus belle chose du monde , 
quitte l’Ile-Dieu , yient l’arrêter ( parti que 
l’on regarda peut-être comme trop modéré). 
Par ce seul événement , quoiqu’il p’ait pas 
réussi , la 1 Bretagne , qui faisait plus- de la 
moitié des forces royalistes , se trouve annul- 
lée , divisée ; ce qui est aisé à croire , puisque, 
lorsque la confiance pour un chef de parti est 
seulement effleurée ; il cesse d’être quelque 
chose dans ce même parti. Cette faute était 
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aussi pleine d’imprudence que de mauvaise 
foi ; et l’on ne saurait assez blâmer ceux qui 
préférèrent de se livrer à leurs passions parti- 
culières , aux inte'rêls du service de leur maître, 
en tâchant doter à son parti l’homme qui 
pouvait lui être le plus utile. Or,, le maître 
commun était, le Roi Monsieur , là, comme 
nous tous , n’était qu’un sujet. Mais l’opéra- 
tion était bien calculée , le coup était sûr , la 
botte bien fournie ,. car assurément le meilleur 
moyen do ne pas entrer dans une maison est 
d’y mettre le feu, 

Il est à remarquer que le général Mercier , 
dit la Vendée , tout en allant exécuter de 
pareils ordres ( apparemment pour que lotit 
l’odieux lui en restât)., était porteur de pleins- 
pouvoirs , de lettres de dévoûmeut , d’encou- 
ragement, de confiance et d’approbation de 
la part de ceux qui les lui avaient. données. 

Tout en détruisant , et pour le faire plus sûre- 
ment, il fallait flatter , et , en caressant, mettre 
constamment tes manifestations en contradic- 
tion avec les faits , afin que l’on ne pût s’y recon- 
naître. Mais l’on a vti que quelques mois' après 
la vérité a fini par percer , et que la lâcheté 
a eu sa récompense. I*e soleil ne brillait plus,, 
ses rayons étaient ternis,, la fuite de l’Ile-Die.u 
et l’épaisseur des murs de, l'antique château 
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d’Edimbourg l’avaient éclipsé. Le repentir prit 
la place de l’illusion : oiî vit que l’on avait été 
joué et trompé , on avoua tout, on nomma 
tout par son nom , on se rapprocha du chef, 
et les épithètes les plus dures devinrent des 
noms personnels. Son Altesse royale n’en fut 
pas exempte , et comme la plus éminente , elle 
eut celle qui , pour tout homme de coeur , est 
la plus fâcheuse. Le nom lui en resta dans les 
pays royalistes. 

Il serait impossible d’entrer dans tous les 
détails de tant d’intrigues qui n’ont jamais 
cessé d’être employées et qui bouleversèrent 
les pays royalistes. Cela serait dégoûtant à 
éérire , peut-être encore plus à lire. Je me 
contenterai donc de. développer seulement les 
textes premiers d’où résultaient tQus ceux de 
détail. 

Les agens de Monsieur n’étaient malheu- 
reusement pas les seuls. Le Roi avait aussi les 
siens , qui soit à boùne ou à mauvaise intention , 
car j* né puis affirmer si ceux-ci la .croyaient 
bien ou mal faite , mais enfin qui agissaient 
avec une ignorance profonde quelles que soient 
ces mêmes intentions, produisaient autant do 
mal et avaient des 'résultats aussi cruels. Cela 
tenait à la pitoyable manie de travailler , et de 
s’occuper sans cesse à des choses, dont ils ne 
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connaissaient pas même les éiémens , et qui à 
chaque instant prenaient des formes si diffé- 
rentes , que de loin il était impossible de les 
deviner, encore plus de les suivre. En effer, 
s’imaginer que c’était de Yéronne, de Blanlem- 
bourg , que l’on voulait diriger les pays roya- 
listes , abaisser des chefs de parti , en élever 
d’autres , ordonner et diriger la confiance , 
faire proclamations sur proclamations qui tou- 
tes étaient dangereuses et à contre-sens , car 
il ne fallait pas choquer une partie du gou- 
vernement révolutionnaire de Paris , dont il 
fallait s’aider , et que toutes ces manifestations 
mal calculées attaquaient directement , atta- 
quaient même beaucoup de gens considérables 
par leur influence dans le parti contraire de- 
venus utiles, qui sourdement ou ouvertement 
servaient les factions royalistes de l’intérieur ; 
enfin, cette manie d’avoir, soit des agens visi- 
bles , soit des agens inconnus , qui , formant 
des factions dans des factions , établissaient 
des foyers d’intrigues , dirigés encore par d’au- 
tres • intrigans plus subalternes , qui souvent 
même • étaient doublement agens et double- 
ment espions , au parti royaliste et au parti 
républicain , payés par l’un et par l’autre , par 
conséquent vendus aux uns èt aux autres, qui 
eu cmbrâsant' tout , détruisant tout , minaient , 


Digitized by Google 


• * 


C 4*9 ) 

r.ontre-minaient , augmentaient de toutes les 
manières possibles . *>us les embarras que les 
chefs avaient déjà à organiser , conduire et 
vivifier leurs partis. Si l’on veut réfléchir et 
reconnaître une chose trop vraie , que l’on a 
plus de peine , dans les partis , à vivre avec 
ceux qui en sont , qu’à agir contre ceux qui y 
sont opposés , on se figurera aisément quelle 
position était celle des chefs royalistes. 

En résumé , .il fallait pour ces mêmes chefs , 
Former , maintenir et diriger leurs partis \ lut- 
ter contre les intriganS de la cour de Biankem- 
boqrg , contre ceux de celle d’Edimbourg, 
deux partis ennemis implacables entr’eux 5 mé- 
nager ses rapports avec une partie du gouver- 
nement révolutionnaire de Paris et avec des 
chefs dans les armées ; se ménager les secours 
du Gouvernement d’Angleterre , et au milieu 
de tout cela être toujours les armes à la main 
pour combattre par la force de ces mêmes ar- 
mes leurs nombreux ennemis. 

Il est assurément facile de choisir ses me- 
sures lorsque l’on est à la tête d’une armée 
bien payée et fournie .de tout , lorsque l’on a 
des officiers à la tête de chaque département 
et qui surveillent tous les détails ; enfin , lors- 
qu’on est assuré de recrues , de renforts , de 
magasins, etc et qu’on n’a plus que des or- 
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dres à donner fit qu’à monter â cheval. Mais 
quand il faut pourvoir à*tpat , quand il faut 
tout créer, quand pour conserver la confiance 
qui est le seul garant de la subordination , il 
faut étudier le caractère de chaque individu , 
tirer parti de ses passions comme de ses bonnes 
qualités . mettre à profit ses vices comme -ses 
vertus, donner de l’importance aux choses 
que dans d’autres occurrences on pourrait dé- 
daigner , concilier lorsqu’il faudrait pronon- 
cer , discourir au lieu de décider , persuader 
au lieu de punir , prier au lieu d'ordonner 5 
enfin , compâtir aux besoins au lieu d’y pour- 
voir , et mille circonstances plus embarras- 
santes et plus imprévues les unes ‘que les au- 
tres , on conviendra que tout cela n’était pas 
sans quelque difficulté, qu’il était plus aisé de 
critiquer les royalistes de l’intérieur pendant 
six ans , que d’être vingt-quatre heures à leur 
place, et on aura peine, à se figurer qu’une 
telle position ait pu devenir un objet d’intri- 
gue et un prétexte de calomnie. En fait de 
calomnie , ces sortes d’insinuations gagnent 
promptement du terrain , car elles consolent 
les sots et flattent secrètement les lâches. Cette 
espèce d’hommes ne s’apperçoit pas qu’elle se 
trahit elle-même en ' se rendant l’écho de la 
.calomnie j mais plus l’écho est multiplié, plus 
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le bruit produit d’effet , jusqu’à ce qu’enfiû il 
finisse par se perdre dans Pair , et qu’il cesse 
d’étouffer lai voix de la vérité qui se fait en- 
tendre plus tard , mais qui reste. 

Mais comme toutes ces calomnies n’ont pas 
cessé d’être dans la bouche des individus qui 
vivaient aux dépens de l’Angleterre, qui sol- 
licitaient sfes secours et qui recevaient son ar- 
gent de toutes mains , elles pourront servir à 
faire trouver la dé de beaucoup de circons- 
tances de détails. 

Ce qui devait surtout le plus sensiblement 
affecter les personnes justes et bien pensantes 1 • 
était les calomnier, que cette foule d’intrigans 
et d’ingrats , se plaisaient à répandre sur un 
Gouvernement qui sans cesse fournissait d’im- 
menses secours aux Français combattant , 
et répandait 'de plus ses. bienfaits dans le sein 
des familles de nos malheureux compatriotes 
ét des ministres persécutés de notre religion 5 
secours d’autant plus dignes de notre recon- 
naissance, qu’aucune autre nation n’a suivi son 
exemple. Comment la malignité pouvait -elle 
chercher à ternir la pureté de ses veus bien- 
faisantes ! Mais telle était la pitoyable manie 
de ces êtres que l’envie déyore et que l’opinion 
a jugés. ' - 
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Quelle différence dans la manière de voir et 
(Jp penser qui animait les contrées royalistes L 
Dans cet admirable pays , le sentiment du 
danger ne laissait point dç place au tourment 
de l’envie. Le besoin de secouer un joug ty- 
rannique imposait silence . à l’ambition , et 
l’esprit d’intrigue était étranger parmi des 
hommes en qui une éducation vertueuse avait 
comme naturalisé la religion , l’honnçur et la 
bonne foi.. Quel peuple ! Quels moyens et quel 
espoir ! et que de reproches auraient à se faire, 
s’ils en étaient susceptibles , ceux dont les men- 
songes et la perfidie ont anéanti les effets d’un 
îèle aussi pur , en s’efforçant d'en faire le 
prétexte de leur cupidité et L’aliment de leurs 
intrigues ! Mais les braves royalistes ne pou- 
vaient pas deviner , encore moins répondre 
à ces misérables suppositions que l'oisiveté 
produisait r dont la méchanceté s’emparait, et, 
dont l’ambition mécontente et sans moyens 
cherchait à faire sou profit ou plutôt on ré- 
pondait à tout 5 mais c’était par des actions , 
c’était en s’élançant de nouveau dans la car- 
rière de l’honneur , et en laissant bien loin 
derrière eux cette médiocrité larmoyante qui 
s’agite pour tourmenter l’opinion, et qui ne 
pouvant faire un sçul pas dans la lice , .essayait 
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dé*s’accrochet à ceux qui la parcouraient, pour 
sy traîner à leur suite ou pour les retarder 
dans leur course. 

Monsieur était retourné à Edimbourg : on 
a vu que sa faction à l'Ilè-Dieu avait mis la 
discorde en Bretagne en voulant abattre un 
chef. Précisément dans le même tems celle de 
Blankëmbourg l'a mise dans tous les pays roya- 
listes, en voulant élever- un autre chef au 
dessus de tous les autres , en choisissant pour 
cela celui qi)i était le plus bai et inspirait le 
moins de confiance, comme sj cette confiance 
pouvait se commander. On a vu sur cela les 
lettres de M. le vicomte de Scépeaux et de 
M> le comte de Châtiüon , sur l’élévation da 
général Charette, ainsi que ce que j’eus l’hon- 
neur de dire sur cela , antérieurement à ces 
lettres , à Monsieur à l'Ile-Dieu , en raison 
des instructions que j’avais reçues d’après les 
lettres d’un agent du roi à. Paris, qui dévelop- 
paient un grand plan d’intrigues ; lettres en- 
voyées à M. le chef de division chevalier de 
la Yieuville, dont les originaux restèrent aux 
archives du conseil-général de Bretagne , et 
dont je remis les copies à Monsieur , comme 
le portait l’artide II de mes instructions , à la 
charge d’en fàirç sentir les inconvéniens ; ce 
qui fut fait par moi , comme on l’a vu. Ces mçt 
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mes ineonvéniens portaient sur les armées ^le 
Bretagne , dans la personne de M. le comte de 
Puisaye ; sur l’armée de ScépCaux , dans la per- 
sonne de M. le vicomte de Scépeaux. Si l’on se 
rappelle’ les fortes raisons de haine qui exis- 
taient entre les généraux Charette et Stofïlet , 
et, ce que je dis à s,on Altesse royale à l’Ile- 
Dieuâ ce sujet , on jugera que celte imprudente 
démarche portait directement coup sur la to- 
talité de9 pays royalistes. Effectivement, elle 
les annulla précisément dans le 'moment du 
plus grand danger , et- où il eût fallu de l'ac- 
cord et de l’énergie. Il ne' dépendait pas* même 
des chefs , par leur zèle , leur dévoûment et 
leur soumission à la volonté du Roi , de pou- 
voir y faire accéder les volontés individuelles 
de ceux qu’ils commandaient , qui leur avaient 
bien donné et accorde leur confiance sans 
leur donner le droit de la transmettre à d’au- 
’ très ui d’en disposer. : • . " • 

Ainsi on aurait pu croire que ceux qui de- 
vaient tout attendre du succès des armes roya- 
listes , étaient précisément ceMX qui travail- 
laient le plus efficacement à les annuiler , par 
conséquent à les détruire. Tous ceux qui au- 
raient dû être leurs alliés et leurs amis (l’Angle- 
terre à part) agissaient toujours à contre-sens. 
L’Autriche, dont il faut prononcer le nom', 
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puisque nous en sommes à l’articlé malheur $ 
se trouvera aussi sur celte ligne 5 elle ne pour- 
rait trouver aucune autre place dans l’histoire 
de ces pays-là , si ce n’était par ses'inconvé- 
niens et le mal que sou odieuse politique faisait 
consianmient. ' Chacun de ses succès, quand 
elle a pu en obtenir , tournait au détriment 
des pays royalistes , et devenait pour eux 
un fléau. 1 

1 

On ne céssait de représenter et de deman- 
der au Gouvernement autrichien , que dans 
les places qui lui seraient rendues par les ré- 
publicains , aucune capitulation ne rendît 5 la 
France. des citoyens perfides, ét que ses avan- 
tages ne suscitassent pas de nouveaux enne- 
mis aux royalistes de l’intérieur. Cependant 
les garnisons de Mayence et de Valenciennes 
ont porté le fer et la flamme au sein delà Ven- 
dée. Si i) dèvenuift prisonnières de guerre , le 
droit des vainqueurs eût fixé leur sort , la 
France. M’aurait pas à gémir sur la tombe des 
victimes innocentes que ces trente-cinq mille 
bourreaux, ont immolées avant d’y périr eux- 
mêmes en totalité, car presqu’aucun n’en est' 
revenu. 

L’erreur en politique la plus désastreuse , est 
l’égoisme des Etats qui , calculant leurs triom-' 
phes sqr leurs intérêts , croient pouvoir se dé- 
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gager des forces qui les pressent en les fai- 
sant librement refluer sur leurs alliés natu- 
rels. 

Quelque punique que fut ce Gouvernement 
odieux sans doute à tout français , il aurait 
dû , au moins pour ses propres intérêts , cal- 
culer que lorsque la coalition' des puissances 
de l’Europe , trop faible, trop incertaine , ou 
plutôt trop partagée dans sa politique et dans 
ses desseins , se montrait incapable de résister 
à la fougue de ces armées innombrables dont 
le fanatisme et l’unité dé conseil et d’action 
multipliaient les forces ♦ lorsque les scélérats 
qui avaient usurpé l’autorité souveraine en 
France, étaient trop stupides pour chercher 
ailleurs que dans la destruction , raffermisse- 
ment de leur pouvoir , et dans le bouleverse- 
ment de tous les peuples l’impunité de leurs 
crimes, qu’eût- ce été si la* providence n’eût 
pas suscité , comme par miracle , ces Français 
généreux , que leur zèle pour leur patrie , pour 
leur religion et pour leurs lois maintenait 
inébranlables , en combattant sans relâche au 
milieu du volcan révolutionnaire, et dont k 
constance , en ménageant à leurs pays dès dé- 
lais salutkires , garantissait en même tems le 
reste de l’Europe des efforts additionnels de 
plus de cinq cent mille hommes , à qui ils eus- 
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sent été forcés d'unir les leurs s’ils ne les 

v, ? « » 

avaient pas tournés contr’cux. 

Comme on l’a vu , j’étais revenu à Londres , 
envoyé pour y suivre la négociation com- 
mencée à rile-Dieu 5 j’arrivai pour y appren- 
dre tous les détails qui , dès le premier mo- 
ment , durent m’ôler toute espérance , si toute- 
fois j’en avais eu. Tout ce que jusqu’alors j’a-i 
vais vu était encore un chaos mal débrouillé : 
on a pu eu juger par ce que j’ai écrit alors, 
surtout dans les séances au conseil du Mor- 
bihan , ne pouvant pas me figurer qu’on eût 
été assez imprudent pour s’ouvrir suç les dis- 
positions de Monsieur , relativement à M. le 
comte de Puisaye , avec un jeune homme tel 
que le général Mercier, dit la Vendée j cepen- 
dant, en me rappelant ce qui avait été dit à 
moi-même, j’avâis bien pu juger que M. le 
général Mercier parlait vrai , sans vouloir tou- 
tefois avoir l’air de le croire. J’avais donc écrit 
au tems comme au tems, c’est-à-dire, en ne 
pénétrant qu’à demi ce qu’il fallait finir par ap*>. 
prendre positivement avant de pouvoir me 
permettre de le supposer. Je me serais même 
reproché de l’avoir entièrement deviné, car 
j’aurais devancé la mauvaise opinion qu’il 
faut tâcher de n’avoir que quand on ne peut 
plus faire autrement. Ou a vu que forcément. 
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i! m’a fallu tout connaître, et marcher succès-* 
sivement de tristes en plus tristes de'couvertes. 

Alors je suivais mes nouvelles fonctions en 
attendant le moyen de retourner en Bretagne, 
mais je les suivais sans illusion , par consé- 
quent sans espérance ; et dès ce moment , en 
voyant la destruction prochaine , je regardai 
tout ce que nous faisions comme inutile. 
Lorsque j’écrivis à son Altesse royale’, je ne 
m’en promettais aucun résultat ; mais c’était 
relativement à mon parti , un devoir à rem- 
plir, et je n’écrivis que par acquit de cons- 
cience , voulant jusqu’au bout prouver que 
je remplissais mes devoirs , qui pour moi n’é- 
taient plus que pénibles. Ce qui l’e'tait pres- 
qu’autaut c’était les cris éternels des Français 
oisifs sur le pavé de Londres, qui, tout en 
mangeant les secours qu’ils touchaient chaque 
mois de l’Angleterre , ne cessaient d’être 
déchaînés contre le Gouvernement. On a vu 
qu’ils avaient, en raison de Quiberon , trans- 
formé les Anglais en assassins : le retour ré- ’ . 

cent de J’Ile- Dieu 'était un nouveau sujet 
d’imputations amères. Vous entendez bien 
qu’il était affreux au Gouvernement de s’être 
joué de la personne de son .Altesse. royale , dç 
lui avoir défendu de débarquer , et de se met- 
tre à la tête des royalistes j enfin, d’avoir osé 
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disposer de sa personne, et croiser ses bonnes 
intentions. On sent bien aussi que la portion 
instruite , à qui ces différons dits plaisaient , 
non-seulement ne les démentait pas, mais même 
les appuyait. Au milieu de tout*cela, ce qui 
m’étonnait le plus , était le silence anglais , qui 
était imperturbable , au point de dédaigner de 
laire connaître la vérité, et qui , en ne cessant de 
faire le bien, accablait de générosité ceux dont 
l’injuste et calomnieuse indiscrétion les trai- 
tait ainsi. Cela m’a toujours paru le ncc plus 
ultra de la grandeur et de la générosité 5 car 
un seul article de gazette eût remis chacun à 
sa place, c’est-à-dire, dans la boue 5 mais ils 
ne se sont jamais abaissés jusque-là. 

L’on aurait pu croire que Monsieur ou ses 
alentours, dans la retraite d’Edimbourg, au- 
raient pu penser que c’en était assez, et qu’ils 
pouvaient désormais se tenir tranquilles ; mais 
point : tous les agens restèrent en activité ; ils 
reçurent de nouveaux renforts; il fallait en- 
core tourmenter l’agonie des pays royalistes ; 
aussi allèrent-ils en avant. L’on a vu qu’il 
était impossible de détruire les effets perni- 
cieux qu’ont produits et produisaient sans cesse 
cette, multitude d’envoyés que des vues d’in- 
térêt personnel dirigeaient , qui obtenaient 
des missions par obsession ou par lassitude, 
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qui se contrariaient dans leurs rapports , se 
déchiraient même entr’eux , calomniaient tou- 
tes les parties pour en servir mal une seule, 
et reversaient sur ceux qu’ils pre'tendaient re- * 
présenter , lé peu de considération , pour ne 
pas dire le mépris , que leur conduite leur at- 
tirait. 

Voilà où nous en étions : le moment était 
pressant j un départ dé secours était préparé; 
il était considérable. M. le comte Dumous- 
tier , le seul agent que l’on eût vu sans peine 
dans les pays royalistes , devait les conduire. 
En un tour de main ces dernières espérances 
se trouvent encore détruites ; les secours res— 

k ' *» 

tent ; M, le comte Dumoustier est mis de côté 
et remplacé par le plus intrigant de tous les 
intrigans v par l’ennemi reconnu des chefs - 
il part , va à la côte , fait tout prendre , et la 
fusillade sauve aux pays royalistes le désa- 
grément qu’ils auraient eu à voir chez eux 
M* de Sérent. 

i Un comité royaliste , composé de.- tous les 
chefs, arrivés ‘avec des missions pour faire re- 
tentir les dernières espérances des pays roya- 
listes prêts à succomber , se rassemble. Son 
travail va vite; le ministère atieud avçc im- 
patience , est , pressé du désir .de secourir et 
dé donner ; tout va être prêt. Uu. ordre cUÉ-» 
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dimbourg (car toujours Edimbourg) arrive, 
el , dans un moment aussi pressant , nous re- • 
met entre les mains d’une apoplexie ambu- 
iante. Pat* le retard de six semaines que cela 
produit, on arrive au terme où l’on ne pou- 
vait plus demander ni même recevoir. Voilà 
la destruction complètement opérée , et tout 
est fini. 

Soyez maintenant contente , cour d’Edim- 
bourg ! Vous pouvez dormir en' paix 5 les voix 
royalistes ne se feront plus entendre , ne vous 
appelleront plus ; voilà votre imagination sou- 
lagée du fardeau de la crainte } vous êtes sûre 
de ne plus y aller : cette idée importune ne 
vous troublera plus ; votre épée peut rester 
dans son fourreau. Je ne parle pas de celle 
dounée par l’Impératrice de toutes 'les Russies 
pour ce, noble usage , car avant l’année ré- 
volue elle avait été vendue, vendue à la vérité 
pour un acte de bienfaisance, pour donner, 
avec son produit , du pain à quelques mal- 
heureux Français qu’autrefois vous avez ap- . 
pelés f et dont vous n’avez jamais su vous 
servir. Ils. auront sans doute trouvé ce pain 
bien amer , et certes ils nous auraient su plus 
de gré de la conserver précieusement pour la 
iàire briller à leur tête en les guidant où 
fhoimeur aurait dû vous conduire , et de celte 


manière fixer votre destine'e et la leur. C'e'tait 
là la noble manière de leur donner du pain , v 
en vous ressouvenant bien et ayant toujours 
devant les yeux , que le plus grand de nos 
Rois n’a reconquis sa couronne qu’à l’aide 
de sa noblesse , et n’a rendu la paix à la 
France que parce qu’il a su vaincre et par- 
donner. > • ^ i 

Après tant de réflexions aussi tristes , ou 
pourrait penser qu’il était impossible de sous- 
traire les pays royalistes à celte masse' de 
malheurs. Cependant, une seule chance pou- 
vait subitement les faire cesser , et annuller 
toute espèce de difficulté : c’était l'arrivée d’un 
Bourbon. Chaque portion de pays, qui avait 
remis sa confiance entré les mains de tel ou 
tel chef, ne la lui avait donnée que comme 
dépôt ; chacun d’eux savait qu’il n’en était que , 
dépositaire jusqu’à l’arrivée d’un prince de la 
Maison de Bourbon , quel qu’il (ut. La con- 
fiance ,* le dévouaient de chacun pris indivi- 
duellement ou en masse , l’attendaient. Ils ne 
doutaient de rien , en fait de succès , au nom 
de Bourbon. 'Comme je l’ai dit, ce nom por- 
tait avec lui une confiance née ; elle volait au 
devant de lui. C’est cette espérance, cette 
unique espérance qui avait constamment sou- 
tenu le courage et la constance qui animaieut 
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les royalistes. Dans des momens de découra- 
gement, à la suite' de quelque désastre, ou 
relevait sur-le-champ leur courage en ' leur 
articulant le nom de Bourbon ; ce nom seul 
prononcé k en faisait d’autres hommes ; c’était 
leur vœu , leur but, et en résumé la base dé 
toutes leurs espérances. Mais aussi cette con- 
dition , après six ans de guerre , était devenue 
de première nécessité} après une si longue 
attente , leur patience était à bout } aussi , 
lorsque son Altesse royale ’ Monsieur , après 
s’être montrée , repartit en couvrant la 'côte 
des débris des secours apportés pour eux , 
toutes les têtes furent simultanément frappées 
d’étonnement, de désespoir et cTindignatiou. 
Dans le premier moment , ils n’osèrent pas 
présumer ni attaquer ce qui- avait été l’objet 
de leur adoration ; ces sentiraens furent im- 
médiatement dirigés contre les chefs qui leur 
avaient si souvent promis ce Bourbon qui 
venait de leur échapper. Ils se crurent joués , 
trompés par l’ambition personnelle de ceux 
qu’ils < f avaieftt rendus dépositaires de leur 
£onfrance ^ et' ils crûrent que si un des deux 
princes Bourbon qui avaient paru , n’était 
pas venu parmi eux , c’était parce que la si- 
tuation de la cause , par conséquent la leur , 



était non - seulement mauvaise , mais même 
désespérée. . ‘ . -, 

Le départ subit de M. le duc de Bourbon , 
qui avait reçu de Monsieur l’ordre de re» 
tourner en Angleterre , avec la défense de 
débarquer (circonstance alors ignorée), avait 
fait une sensation au moins aussi grande que 
le départ de Monsieur; les chefs seuls, quoi» 
que plus éclairés , pouvaient à peine en ap- 
percevoir* le véritable motif. En apprenant le 
départ de M. le duc de Bourbon , départ que 
nous apprîmes le lendemain , je me rappelle 
d’âvoir dit à M. le comte de Puisaye, avec 
qui je me promenais seul : « Ce 4 départ an- 
nonce que «Monsieur en fera autant ; # ne vou-> 
lant pas venir , il craint de mettre la cou- 
ronne entre les mains de la branche de 

Bourbon-Condé. * . \ - * 

. « . • • - 

On a souvent dit : Pourquoi Monsieur , ne 
voulant pas aller se mettre à la tête des roya^ 
listes, u’a-t-il pas été remplacé par un. autre 
des princes T Au premier coup-d’œil , cette ré» 
flexion paraît simple et vraie ; mais un seul 
raisonnement très-fort la -détruit : le voici. 
Le prince de la Maison de Bourbon qui aurait 
combattu à la tête des royalistes, remontait 
sur te trope ; ces mêmes royalistes auraient 
■ ■ :* * * 1 ^ . 1 * 
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Voulu celui qu’ils auraient snivi en le voyant 
partager leur fortune et combattre • à leur 
tête. Ils se seraient accoutumés à l’aimer , à 
le vénérer , et auraient voulu le voir profiter 
de son dévoûment. Les chefs mêmes n’au- 
raient pu lutter contre cette volonté. Il faut 
le dire : la ' masse des royalistes voulait un 
Bourbon et tin Roi, mais ils combattaient plus 
pour fa royauté que pour le Roi.. Or , certai- 
nement leur Roi eut été celui qu’ils auraient 
vu partager leurs dangers. Alors - il aurait' 
fallu que le Roi héréditaire reçût sa couronne 
de celui qui la lui aurait conquise , toutefois 
s’il éût voulu la rendre , et toutefois aussi si 
l’on y eût consenti. J’avoue que non -seule- 
ment j’en doute , mais même que je ne le crois 
pas, car ce que j’ai vu depuis m’a montré 
toute la vérité et la justesse de ce que M. le- 
comte de Puisaye me disait sur les rochers de 
l’île d’IIouat , vérité qui dans le tems . faute 
à moi d’avoir assez vu et réfléchi, m’avait 
tant indigné. 

Tous les princes de la Maison de Bourbon 
heureusement ne ressemblaient pas à son Al- 
tesse royale f plusieurs avaient très - ardemment 
désiré de venir joindre les royalistes j et l’a- 
vaient constamment demandé , particulière- - 
ment M. le prince de Condé. Avec plus de 
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froid dans ses formes , et sans positivement le 
desirer , M. le duc de Bourbon y eût porté sa 
brillante valeur. D'autres princes plus jeunes 
ne désiraient rien tant , et l’ont souvent sol- 
licité 5 mais cela leur a toujours été refusé, et 
même défendu. Enfin , l’on a vu que l’on a 
été jusqu’à craindre les succès et l’ambition 
d’un prince de la Maison de Rohan. i v 

Monsieur pouvait raisonnablement crain- 
dre l’ambition d’un Bourbon , qui même , eût- 
il voulu ou pu rendre une couronne conquise , 
aurait certainement couscrvé des droits que 
donne nécessairement un service de cette im- 
portance. II peut paraître dur de remonter sur 
le trône à l’aide d'une autre épée que la sienne , 
et s’y trouver mal* assis après avoir contracté 
une telle obligation , surtout ayant pu le faire 
soi-même. Aussi , tout en le sommant de rem- 
plir ses devoirs , tout en provoquant son hon- 
neur , personne n’a jamais conseillé à Mon- 
sieur de s’y faire remplacer. C’était à lui de ten- 
ter valeureusement la fortune , et , en travail- 
lant pour lui, pour ses enfans, Sa famille, et 
pour la France entière , de consacrer un nom 
glorieux dans la postérité , en montrant que le 
sang du Grand-llenri coulait aussi dans ses 
veines. ' ; .. , 

, Qu’y ayait-U à cela de si difficile f Mettra 


Digitized by Google 


\ 


C 44? 5 

. 4 , J 

l'épée à la main , et tout était dit. Jamais mo- 
ment n'avait été plus propice $ tout semblait 
calculé pour en assurer le succès } tout était 
à souhait. Le Midi était en feu tout comme 
les départemens de l’Ouest. M. de Clairfait 
avait pu un moment échapper au jacobinisme 
du ministère autrichien , et les plus brillaus 
succès avaient terminé; une .glorieuse campa- 
gne. Les armées d’Italie étaient écrasées par 
la forGe des armes et par la dissolution , fruit 
de l’imprévoyance et des . malversations des 
chefs , et de l’infâme gouvernement révolu- 
tionnaire. La France affaissée sous les crimes ' 

» l 

et les tortures de la révolution , conduite par 
un gouvernement alors méprisable et généra- 
lement méprisé, attendait un libérateur. » Cet 
atroce gouvernement tombait ' de lui-mçme 
accablé du poids de ses crimes et de son in- 
capacité. On le prénait dans le moment de la 
loi des otages , dans le moment de l’affaire des 
sections calculée avec, les pays royalistes , à 
qui il n’a manqué que de pouvoir l’appuyer $ . 
mais Monsieur allant trop lentement , ou plu- 
tôt n’allant pas du tout r le coup fut porté à 
faux, et ne fut pas soutenu comme on l’avait 
cru. . . • ji 

M. le cardinal de Retz dit dans ses Mé- 
moires 11 n'y a rien dans le monde qui n’ait 


» son moment décisif, et Je chef-d’œuvre de 
» la bonne conduite est de connaître et de 
» prendre ce moment. Si on le manque , sur- 
it tout dans les révolutions des Etats , on court 
» fortune, ou de ne pas le retrouver, ou de 
» ne le pas appercevoir; il y en a mille et 
t mille exemples. » En voilà un de plus , car 
c’était justement là ce moment. 

Si Monsieur , avant de quitter les ports 
d’Angleterre , eût fait un appel aux princes 
de la Maison de. Bourbon et à toute la no- 
blesse pour le rejoindre $ si, partant avec un 
plan fixe et fermement arrêté , il eût envoyé 
d’avance un aviso porteur de ses ordres aux 
chefs royalistes , et leur eût dit : Je pars d’An- 
gleterre avec des canons , des armes , de la 
poudre et des balles , et vais me mettre à votre 
tète 5 j’y serai dans quinze jours : avant celle 
époque il n’y aura pas un républicain exis- 
tant dans les départemens de l’Ouest 5 à tel 
point de la côte il se trouvera trente ou qua- 
rante mille hommes d’élite pour me recevoir j 
que le reste se prép’are à marcher en avant 
et à me suivre $ notifiez mes ordres , et qu’ils 
soient sur-le-champ- mis à prompte exécu- 
tion. Un tel ordre eût transformé l’existence 
des pays royalistes : plus de discorde , plus de; 
prétentions , plus d’incertitude $ tout était 

d’accord : 
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d’accord : on y comptait deux cent mille sol-* 
dats; ou y eût compté deux cent mille héros. 
La Normandie , toute organisée , qui ne vou- 
lait remuer qu’au débarquement d’un prince ^ 
augmentait celte force , et. fournissait sur-le- 
champ vingt mille hommes à cheval et cin- 
quante mille hommes de pied. Son Altesse 
royale arrivait , mettait pied à terre , n’ap- 
percevait pas un ennemi , et sur-le-champ 
pouvait marcher sur Paris avec deux, cent 
mille braves qui , avec la rapidité de la fou- 
dre , auraient tout culbuté devant eux. Que 
dis-je P Culbuté ! Il n’y aurait rien eu à cul- 
buter } il serait arrivé pour n’avoir plus qu’à 
pardonner, dernier besoin d’une grande ame. 
Voilà ce qui se pouvait, voilà ce qu’il fallait 
faire , et ce qui était aisé à faire. 

Si cependant on ne veut pas admettre et 
regarder cela comme aussi facile dans sou 
exécution que cela me paraît avec connais- 
sance de cause , alors je dirai qu’il y a des 
conjonctures où la prudence même ordonne 
de rie consulter que le chapitre des accidens j 
et qu’il fallait en courir le hasarda 

C’est au fond des mines de la Dalécarlie que 
Gustave Vasa conçut le sublime projet de 
conquérir un trône usurpé ; c’est sur les dé- 
combres fùnians de la Vendée , et sous les 

Ff 
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chaumières des habitans de la Bretagne , de 
la Normandie, de l'Anjou, du Maine et pays 
adjaccns , qu’un Roi malheureux , son frère 
alors auguste , et les priuces de son sang au- 
raient trouve autant de guerriers valeureux , 
que d'habitans et fidèles sujets. 

• Mais que ne peut produire le manque de 
courage F Au lieu de se couvrir de gloire en 
reconquérant le royaume de France, en bri- 
sant le sceptre de 1èr qui n’était plus qu’une 
massue entre les mains des scélérats qui se le 
partageaient ; au lieu de délivrer sa malheureuse 
patrie , de remettre sa famille sur le trône, 
de remplir son devoir de premier sujet , Mon- 
sieur préfère d’aller se renfermer dans une 
sorte de prison , à la charité des étrangers. 

De là il veut encore diriger un parti qu’il 
a détruit, et en voulant jusqu’à la fin le con- 
duire , faire voir une espèce de phénomène 
jusqu’alors inconnu ; car effectivement , l’exis- 
tence d’un chef dont l’armée est toujours au 
coup de fusil , et qui a toujours la mer entré 
lui et son parti , est une de ces idées nouvelles 
qu’il était réservé à la révolution française de 
réaliser. 

Un gouvernement protecteur , toujours ca- 
lomnié , contre lequel on criait indécemment. . 
lorsqu’il donnait, peu , contre qui on criait eu- • 
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core plus "indécemment lorsqu’il donnait beau- 
coup , et qui cependant ne se lassait pas de 
donner, avait bien positivement mis votre sort 
dans* vos propres mains, et cela dans le mo- 
ment le plus favorable } il fallait ne pas man- 
quer ce moment favorable , en profiter , sa- 
voir fixer votre sort et votre destinée future , 
et ne pas prêter Poreille à tant de flatteurs qui 
ont ' tout détruit. 

Effectivement, il a été un tems où des hom- 
mes , dont la jalouse et basse ineptie a con- 
trarié tous les. projets qui ont été formés 
pour replacer l’héritier de la couronne de 
France sur le trône de ses pères , pouvaient 
avoir l’impudence de chercher à confondre 
l’intérêt de leur orgueil et de leur cupidité avec 
celui de I4 cause générale, en essayant de 
faire aux princes français l’application de tout 
ce que le zèle pour leurs personnes et pour le 
salut d’une patrie commune prescrivait le de- 
voir de leur dire et de leur écrire, pour les éclai- 
rer sur l’incapacité et sur la mauvaise foi de 
plusieurs de leurs agens. Ce teras est passé, 
et l’expérience a démontré enfin quels étaient 
leurs amis fidèles , ou de ceux qui , en même 
tems qu’ils leur faisaient sans intérêt le sacri- 
fice journalier de leurs fortunes , de leurs 
vies , leur ont constamment dit la vérité , 
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sans egard pour le daDger qu’il y *avait à le 
faire, comme sans ménagemens pour les in- 
trigans que son éclat blessait, ou de ceux 
qui, les environnant de mensonges, dévo- 
raient dans l’oisive sécurité de leur inutile 
existence , une partie des trop médiocres se- 
cours destinés au soutien de cette famille in- 
fortunée. 

C’est à cet acharnement qu’ont montré 
quelques individus à se placer imperturbable- 
ment entre les princes français et leurs par- 
tisans dans l’intérieur du royaume , que l’on 
doit attribuer sans hésitation le dépérissement 
graduel du parti royaliste, et sa destruction 
finale. 

Ils se. sont étrangement abusés, et ont 
trompé les princes français d’une manière 
bien préjudiciable à leur intérêt, cçux qui ne ' 
cessaient de leur dire qu’un mot , un ordre, 
lorsqu’ils le prononceraient , mettrait tous les 
royalistes de France en mouvement. Quand 
on n’a à offrir ni protection, ni récompenses, 
ni retraites en cas de revers , pas une place , 
pas un fusil , pas un écu ; quand il faut trouver 
tout en soi-même , tout prévoir , tout - ima- 
giner , tout créer , épier les occasions , les 
saisir , en profiter , les faire naître , concilier 
les opinions, réunir les intérêts, diriger les 
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résultats opposés des passions vers un but 

unique , tout Gela n’est pas aussi facile dans 
la pratique , qu’il peut le paraître aux faiseurs 
de plans et aux compasseurs de projets,. L’at- 
tachement aux principes , l’amour de son pays , 
celui de son Roi , le dévoûtnent pour sa reli- 
gion , pour les lois , etc ont assurément 

des motifs respectables et puissans } mais il 
çst chimérique de penser qu’ils puissent suf- 
fire si le gentiment de l’intérêt particulièr 
qu’à la vérité ces motifs ennoblissent , • ne leur 
communique pas cette force nécessaire qui 
était le seul lien assez solide pour tenir en- 
semble une masse que composaient tant d’é-. 
lémcns variés et disj^rates. 

La guerre des departemens de l’Ouest n’a 
rien eu qui ressemblât à ces partis , à ces cons- 
pirations , dont les préparatifs et les plans oc- 
cupaient de petits spéculateurs pendant des 
années , et que vingt-quatre heures suffisaient 
pour anéantir. Ceux- là dessinaient des cos- 
tumes , enluminaient des plans r créaient des 
emplois sans fonctions r des commissaires , des 
états-majors d’armée çt des généraux sans sol- 
dats : ils se partageaient en avance les fruits 
de leurs victoires futures , et consommaient 
en niaiseries l’argent de ceux dont le désir de 
la réussite avait fait leurs dupes. Quelle dif- 
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fercnce ! Il est de notoriété publique aujour-i 
d’hui, que la guerre dont les provinces de i 

l’Ouest ont été. le théâtre , a successivement 
occupé, dans l’un ou l’autre parti , plus d’un , 
million de soldats , dont les deux tiers ( on 
frémit de le pensqr) ont péri dans cette lutte 
de la fidélité contre l’anarchie. Cette guerre de 
l’Ouest a été un long et sanglant conflit , qui 
a duré six années entières (voici de la réalité) , 
e£ qui a offert à la royauté et aux puissances ■ • 
coalisées des moyens immenses , qui ne se re- 
présenteront jamais parce qu’ils ont '“trouvé i 

leur anéantissement dans le sang de ceux qui 
ont péri , et dans les souvenirs amers , pour ’ 

ne pas dire les justes et profonds mécontent ' 
temens de ceux qui survivent* 
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Page 20, lignes 18 et 19 , à qui elle dit , lisez : qui 
lüi dit 

Page 45 ) ligtfe dernière , vis-à-vis d’elle ; j'ai fait ce 
que j’ai dû , lisez : vis-à-vis d’elle , j’ai fait 'ce que j’ai dû. 

Page 46 , ligne 1 1 , le comte , lisez : le duc. . 

Page 48 , ligne 6 , fait, lisez : tend. 

Page ii 5 , ligne 12, les forts (pii défendaient la pres- 
qu’île et fermaient, lisez : lé fort qui défendait, etc. et 
fermait. 

Page 1 35 , ligné 22 , attcht, lisez : atteint. 

Page i 5 o-, ligne g, d’IIarvilly , lisez : d’Hervilly. 

Page 157 , ligne 10 , Coloyon , lisez : Cologom 

Page 1 58 , ligne 23 T renfoncer , lisez : renforcer. 

Page 216, lignes 7 et 8 , mes titres passés, déjà ré- 
compensés , qu’ils eussent , lisez : mes titres passés 5 déjà 
récompensés qu’ils eussent. . 

Page 246, ligne dernière , de détërihiner, lisez : exi- 
geait qu’on déterminât; 

Page 261 , de la Chapelle de Yaugeraud , lisez : de la 
Chapelle, de Vaugiraud. 

Page 286 , ligne 7 , en , lisez : eu. 

Page 3 gg , lignes 2 et 3 , il n’aurait tenu qu’à lui à la 
Vérité ; il aurait pu courir-, etc. , lisez ; il n “aurait tenti 
qu'à lui j à la vérité il aurait pu. 
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